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AVERTISSEMENT.

LA Notice qu’on va lire, et la traduction dont elle citre un
échantillon, étoient rédigées depuis plusieurs années. On a
profité du long retard qui s’est écoulé pendant l’impression et

qui a été mis à la publication , pour faire disparoître plusieurs
erreurs , soit dans l’interprétation isolée de quelques caractères,
soit dans l’explication de quelques phrases difliciles. Quand l’au-
teur entreprit la version littérale des Quatre Livres , il n’avait à
sa disposition qu’un très-petit nombre d’ouvrages Chinois , et
il ne possédoit pas même un dictionnaire. Avec si peu de se-
cours, il étoit diHicile de ne pas commettre beaucoup de mé-
prises. Les plus graves, celles qui altéroient le sens et pouvoient
induire en erreur les étudians, ont été soigneusement corrigées:
on croit pouvoir assurer qu’il doit y en avoir peu dans les textes,
ainsi que dans la prononciation et l’accentuation des caractères.
On n’a jamais dérogé au sens donné à ces derniers par les
meilleurs dictionnaires originaux , si ce n’est sur la foi des plus
habiles commentateurs, qui sont cités, et dont le lecteur pourra.
peser l’autorité.

On n’eût pas été embarrassé pour ajouter de grands déve-
loppemens à la partie de cette Notice qui a rapport à l’histoire
littéraire: on eût pu recueillir beaucoup de faits bibliographiques
dans les nombreux commentaires des Quatre Livres , que possède
la Bibliothèque du Roi; mais on a pensé que ces faits et ces
développemens, intéressant moins le texte même des Livres
moraux et leur état primitif, que les travaux multipliés dont
ils ont été l’objet dans les siècles postérieurs , grossiroient inutile-
ment cette Notice, déjà trop étendue, et seroient d’une utilité
médiocre aux personnes qui se livreront à l’étude de la langue
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( il )
de Confucius. Comme cette utilité étoit le principal objet qu’on
avoit en vue, on a pensé qu’il y falloit tout sacrifier, et, dans
cette intention , on a mieux aimé remplir le même espace par
de courtes notes propres à conduire à la parfaite intelligence
du texte, que par des recherches historiques ou littéraires , plus
laborieuses sans doute, et peut-être plus intéressantes, mais
étrangères au but qu’on s’étoit d’abord proposé.

Au reste , les personnes qui voudront approfondir davantage
ce qui n’est qu’indiqué dans la Notiœ sur les Quatre Livres,
trouveront de nombreux matériauxàiexploiter dans les éditions
de ces Livres, avec ou sans commentaires, qui sont indiquées
dans le catalogue de Fourmont, SOus les .n.os CXX, CXXI,
CXXII, CXXIII, CXXIV, CXXVI et CXXXI, ainsi que
dans les “autres ouvrages du même genre qui font partie du
fonds d’acquisitions nouvelles, dont il n’existe encore aucun
catalogue. On trouvera encore des détails précieux dans le Verr-
Æia’n t/Ioû’ng Mari (livre 184 et suivans), et dans le Recueil de
mémoires sur les sciences et la littérature, intitulé T51”: ta? pi
c/wû’. On croit pouvoir avertir aussi que beaucoup de renseigne-
mens sur ’ces matières seront rassemblés dans la seconde section
(sur les livres classiques du second ordre) du catalogue des livres
Chinois de la Bibliothèque du Roi, dont le Ministre de l” -
térieur a confié la rédaction à l’auteur de cette notice.



                                                                     

, (5.)
(taël si“ ë EH Ë

NOTICE
fur le: quatre Livres moraux anriôués communémzm

à Confucius.

APRÈS les cinq livres classiques que les philosophes Chinois
regardent comme étant d’une autorité irréfragable, il n’en est

pas de plus estimés que les quatre ouvrages moraux qu’ils ont

coutume de désigner par le titre de Ë m 5’54” chat? [les

Quatre livres] (1) z ce sont ces derniers que j’ai dessein de faire
connoître plus particulièrement, soit par des extraits, soit par
quelques faits qui peuvent servir à leur histoire littéraire.

Quoique les Quatre livres soient connus en Europe sous le nom 1
de Livres de Corgfîæius, aucun d’eux n’a été écrit immédiatement

par ce philosophe , dont il ne nous reste guère que la Chronique

du royaume de Ë Loù, qui forme le cinquièmeÆ Kî’ng (2),

et des commentaires qui font partie intégrante des quatre autres.
Les Sse’ allai/ï sont l’ouvrage de ses quatre principaux disciples, qui
écrivirent les leçons qu’ils avoient reçues de lui, en s’appuyant

presque continuellement des propres paroles de leur maître.
Ainsi ils contiennent l’exposition de sa doctrine morale, rédigée

(a) I 5:6 choû :iào yèn, Pana introductio in quatuornlibrorum versionem.



                                                                     

(6)
par les philosophes de son école, comme nous trouvons dans
Platon et dans Xénophon le résumé des leçons de Socrate, leur
maître commun.

Le premier des Quatre livres’est intitulé ë Ta’ï M59)

[la grande étude]. il roule tout entier sur la nécessité de se régler
soi-même, avant de chercher à éclairer les peuples et de vou-

loir gouverner les empires. Il est divisé en onze “bing ou

chapitres, subdivisés chacun en un certain nombre de tsiëï

ou paragraphes. Le premier chapitre est en entier de Confu-
cius , et par conséquent d’autorité irréfragable , au dire de

tir . .g. 72501741) dans ses annotations. Les dix autres sont

a a I V -l’interprétation de ce premier chapitre, faite par :5:- Ê. Thsé’ng-

a sa). l’un des principaux disciples de Confucius (a). Ainsi le
véritable Ta’ï liiô’ est un morceau fort court (à),et le reste du
livre n’en est que le commentaire. Le Ta’ï Izià’ est d’une intel-

ligence facile; mais il est fastidieux par la continuelle répétition
[des mêmes idées et des mêmes expressions: la fin en est un
peu plus intéressantie,t à cause d’un assez grand nombre de pas-

sages du CM 16”13 qui y sont cités, ou appliqués. Ce

livre occupe le premier rang dans toutes les éditions des 6’55
(M’a, et j’ignore pourquoi les auteurs du grand dictionnaire
Chinois-Ma’nd’chou (c) l’ont mis au second. .

v Le second des quatre livres, ou le troisième dans l’ordre où
il a plu aux lexicographes Mandchous de les disposer, est inti-
tuléÈ» IF Tchoîz’ng yoû’ng [1’ Invariable milieu. la -? T564).-

ssé, petit-fils de Confucius (d), est l’auteur de ce livre , qui traite

(a) Vin/q uel ues détails sur la vie i (c) Timing wênkiàn, classe dela litté-
de ce philosop e , ans les Mémoires sur rature, ordre des livres, art. 1, depti. 7.
les Chinois, t. XIII, p. 8. (d) Voyez, sur la vie et les o inions

de ce philosophe, les Mémoires es mis-
(b) Il contient 205 caractères. sionnaires, t. 11111,11. la.



                                                                     

(7)
de différens sujets de morale , et en particulier du milieu, terme
abstrait et de convention, par lequel les moralistes Chinois en-
tendent la conduite vertueuse par excellence, et cette partie de la
sagesse qui consiste à se préserver de tous les excès. Je ne saurois
mieux faire connoître le Tclwr’z’ngyoîz’ng qu’en transcrivant ici le

jugement qu’en a porté Tchoiî-lzi:

Tuù-trlzltîng-mù s’exprime de la manière suivante: Ce qui n’est pas
dévié, s’appelle triioû’ng; ce qui ne change pas , s’appelle ping. Le milieu est
la droite voit de l’univers, l’invan’abilité en est la raison fixe (A). Cet ou.
vrage contient la règle du cœur, telle que l’enseigne l’école de Confucius.
T rai-:55 craignmt que par l’effet du temps elle, ne vînt à se corrompre,
récrivit et la transmit ainsi à Méng-tnù. Ce livre commence par un seul
principe ; au milieu, il se répand sur mille objets dilTérens ; à la lin, il se
resserre pour revenir au même principe. Dans son extension, il remplit les
six parties (l’univers) ; clins son resserrement, il revient sur ce qu”il y a
dans la nature de plus subtil et de plus caché. Sa Saveur est inépuisable:
tout y est vérité et science. Ceux qui le liront bien, pannent , à force
d’attention et de travail, parvenir à l’entendre. ; mais quand ils passeroient
leur vie à l’étudier, ils ne pourront jamais en épuiSer le sens (a).

(-)
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(9)
Sans adopter entièrement ce jugement d’un lettré enthousiaste;

on peut dire que le Tc/Ioîîng yoiîng n’est pas indigne de Confu-

cius, dont il contient la doctrine, et que s’il ne peut rien ap-
prendre de nouveau aux Européens. qui ont bien d’autres traités
de morale plus méthodiques et plus parfaits, il peut au moins
assurer à TJeù-sse” une place à côté d’Epictète et de Marc-Aurèle,

avec lesquels il est même assez curieux de le comparer. Suivant
les auteurs du dictionnaire Chinois-mandchou, a le Trhoz’îng
n yozîng est un livre où Tseù-JJÉ-tseîl a éclairci tout ce qui tient

n au caractère et à la nature, pour en déduire ce qui concerne
a» la vertu et la morale (a). a» Cette importante matière y est
effectivement traitée avec profondeur, mais quelquefois avec
obscurité , comme on pourra le voir plus bas.

- Le troisième des Quatre livres, ou le premier dans l’ordre

du dictionnaire ChinOis-mandchou , se nomme ââ Ë Lu’n-tù

[Discours], et ne contient effectivement que des discours moraux,
des apophthegmes, et les entretiens philosophiques de Confu-
cius et de quelques-uns de ses disciples. La matière en est
agréable et variée, et la briéveté des phrases en rend la lecture
facile. Les Discours sont divisés en deux parties principales;
dont chacune contient dix chapitres, qu’on a coutume de dési-
gner par les deux premiers caractères de la première phrase. Ces
chapitres comprennent ensemble quatre cent quatre-vingt-dix-n
sept [dring ou articles assez courts, subdivisés en paragraphes.
. Le dernier des Quatre livres porte le nom de son auteur

-? à Me’ng-tseîz, le premier des philosophes Chinois après

Confucius ; il est plus long que les trois premiers ensemble, et
se divise en deux parties : la première contient trois livres, et
la seconde quatre, partagés chacun en deux sections. Le sujet du

(«2%WwæmmvïstNWMW/wlz
nWWWM’l-QW tee-“Av B,

a.



                                                                     

( 1° )
Me’ng-tset’z est le même que celui des autres livres, c’est-à-dire

qu’il offre des discussions morales entre le philosophe Me’ng-tseù

et quelques personnages illustres de son temps. Le style en est
plus vif, plus poétique, plus orné, mais moins profond, moins
naturel et moins sublime : c’est, à mon avis, celui qui perdroit

. le moins à passer dans une langue étrangère.
Voilà les objets dont se composent les Quatre livres; voilà

les ouvrages moraux les plus estimés des Chinois, ceux que
doit posséder à fond, et même savoirlpar cœur, tout homme qui
se destine à la carrière des lettres et de l’administration. Je crois
qu’on auroit tort de traiter-de puérile une étude aussi approfon-
die des Quatre livres, avant de les avoir lus et examinés avec
attention et impartialité. Non-seulement ils contiennent une foule
de préceptes moraux excellens, mais on y trouve la substance
de l’histoire, qui est à la Chine, plus qu’ailleurs, la leçon des
gens en place, et, ce qui vaut mieux encore, des exemples ad-
mirables d’actions honnêtes et de vertus sans éclat, qui sont la

leçon de tous les états. ’
Les éditions des Quatre livres sont, comme on peut le croire,

extrêmement multipliées à la Chine : les unes contiennent des
commentaires plus ou moins étendus; les autres ne présentent
que le texte avec quelques petites préfaces et des annotations du
célèbre Tc/1017-lzi’, l’un des plus estimés entre lesinterprètes des-

Kî’ng. Ces additions ont pourlbut d’éclaircir les endroits les plus
difliciles, et de faire sentir l’ordre et l’enchaînement des idées,

que l’obscurité du texte et sa concision dérobent souvent à un
lecteur, peu; attentif. On trouve. aussi dans un grand. nombre
d’éditions la vie de Confucius, extraite des Mémoires historiques.

Ce morceau biographique, fort bien écrit, se place à la tête du
LIÎn-iu’. Les éditions destinées aux étudians sont ordinairement

enrichies de notules marginales, pour déterminer le sens des
caractères ambigus, et le ton ou la prononciation de ceux qui
peuvent se lire de plUsieurs manières ; ces derniers y sont aussi
marqués d’un signe dont. j’ai fait connoître l’usage ailleurs. Ce

n’est guère que dans ces éditions classiques qu’on trouve les
p



                                                                     

( l I )
phrases ponctuées et distinguées par un ° . Au reste, toutes ces
additions , qui peuvent faire varier l’étendue des Sse’ (liai), depuis

quatre petits volumes jusqu’à trente , quarante, ou même un
plus grand nombre, ne me paroissent pas ,assez importantes
pour exiger une notice particulière de chaque édition ; le texte
même est invariable dans toutes les éditiOns , et la différence
n’est que dans les accessoires.

Il y a cependant une particularité qu’il n’est pas inutile d’ob-

server pour retrouver plus facilement les passages cités des Sre’
([1017. Les écrivains Chinois, s’adressant à des lecteurs qui sont
présumés les savoir par cœur, se contentent, en rapportant un
passage, de désigner celui des Quatre livres auquel il appartient;
mais il est nécessaire pour des Européens de les citer d’une ma-
nière plus circonstanciée. J’ai dit que les livres moraux dont il
s’agit étoient divisés en sections et en chapitres ou tchi/1g: ces
divisions, qui se retrouvent aussi dans les Kî’ng, sont invariables,
au moins dans les éditions modernes. Mais les chapitres sont
eux-mêmes partagés en triï’ï ou paragraphes, dont le nombre
est sujet à varier dans les différentes éditions. Ainsi, on ne doit
pas prendre cette division pour base des citations, comme l’a
fait Fourmont (5) ; il faut moins encore se servir du numéro des
pages, parce qu’il est différent dans chaque édition , et qu’il re-
commence à toutes les grandes divisions. Mais on doit seulement
marquer les sections et les tc/Iâ’ng : ces derniers ne sont jamais
assez étendus pour qu’il puisse y avoir de l’embarras à retrou-

’ver les passages indiqués de cette manière. ’
Si la conformité des éditions Chinoises des Su” M017 sur les

points essentiels , rend inutile la description de chacune d’elles en
particulier, quelques remarques sur les traductions qui en ont été
faites me paroissent devoir trouver place dans une Notice comme
celle-ci. Je commencerai par la version Mandchoue , celle de toutes
qui doit être la plus fidèle, et qui mérite le plus de confiance.

Cette version , exécutée par les ordres des empereurs Man-
dchous , a été imprimée, pour la première fois , antérieurement ’
à l’année r69: , ainsi que le prouve le titre de l’édition qui

B2.



                                                                     

(12)
parut cette’même année, en cinq volumes; elle est intitulée.

Ë (Sîn khë) ma’n heintJe’u sse’ elzô’u, ou bien run-L1 (mûtes

94) r Q ; Les 55e Mou, en caractères Chinois et
Mandchous (nouvellement gravés). La petite préface placée en

tête du premier volume, est datée W Q [JAS-Ha.

(sa; MK9 o . t [Jeux Unjour heureux de la 7.’ [une intercalaire de la trentième anne’e Khan g-

hi [i691]. Dans cette édition , chaque page est partagée en
deux parties , dont la supérieure contient la version Mandchoue ,
et l’intérieure, le texte original Chinois. Mais comme les soins
continuels que les princes Mandchous ont pris , depuis cette
époque, pour perfectionner leur langue, et revoir les anciennes
traductions , ont fait faire à celle-ci quelques changemens essen-
tiels, je me suis servi de préférence de la nouvelle édition, qui

est intitulée È m Ë ââ. Iû-te/zijêîn-t’ née/1621,

oubien (age-0&9c’est-à-dire, les Quatre livres, traduit: par(l’ordre de) I’Empereur.

Elle a paru à Péking, en I 755 , à s’en rapporter à la date de la
préface , avec le texte Chinois disposé interlinéairement et dans
l’ordre Mandchou , c’est-à-dire , en lignes perpendiculaires qui se
suivent de gauche à droite. Le texte est accompagné des pré-
faces de Tchôu-lri . et des annotations dont j’ai parlé plus haut, et
précédé d’une préface de l’Empereur, où ce prince rend compte

des soins qu’il a pris pour que la version Mandchoue fût aussi
exacte qu’il étoit possible (6). Je rapporterois ici cette préface en
entier, si, comme toutes celles que les Mandchous ont mises àla
tête de leurs traductions d’ouvrages Chinois, elle ne contenoit
pas beaucoup plus de mots que de choses , et le détail de faits peu
importans, rendu dans un style prolixe et plein de verbiage. Il
suflîra, pour la faire connoître , d’en extraire ce qui suit z
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m“ML-x9’WA“)0%[4&4

la;
Aussitôt que notre dynastie eut commencé d’avoir des lettres et des livres,

on traduisit» les uns après les autres les six Nomaun (King), et les livres
historiques. Comme les Quatre livre: sont destinés a être étudiés à fond
et appris par cœur, ils furent gravés et publiés des premiers; et dès que
je fus assis sur le trône, je chargeai le grand conseiller Orlaï de revoir cette
traduction et de lui donner une plus grande perfection. Il dut rectifier et
corriger tout ce qu’il pouvoit y avoir d’inexact, examiner ce qui étoit con-
forme au texte, et ce s’en écartait, la manière superficielle ou profonde
dont le sens étoit rendu, et le son grave ou léger des mots. . . . . . . . . . .
. . .4 . . . . ., . .Dans les momens, de loisir que me laisse le soin des alliaires,
en Faisant quelques recherches, je revis encore l’ancienne traduction, et
comme onn’avoit pas mis dans un pariait accord le texte, le sens et le son
des mots, je ne crus pas qu’on y dût renoncer. C’est pourquoi» je donnai
moi-même, a quelques oÆciers de mon palais un plan pour la traduction des
livres, en leur ordonnant de rechercher, d’axaininer, de corriger avec la
plus minutieuse attention, phrase par phrase et mot par mot, de distinguer
avec clarté. les difîërentes parties de l’ouvrage pour en former un tout régu-

lier, et de ne cesser leurs efforts que quand ils seroient parvenus à ne pas
laisser le moindre lieu a douter, ne fût-ce que de la valeur d’un cheveu.

La 2.0.c année de la. protection céleste, la 12.° lune, le i4.e jour.

Les instructions de l’empereur ont, été suivies à la rigueur, et
l’on a poussé dans cette version la fidélité jusqu’où elle pouvoit

aller. La copie n’abandonne jamais l’original, et chaque phrase



                                                                     

( 15 )
Chinoise est invariablement rendue par une phrase Mandchoue.
Cette méthode , favorable à l’interprétation isolée de chaque
caractère en particulier, est souvent préjudiciable à la clarté de
la traduction en général. De plus, l’obligation que se sont im-
posée les traducteurs, de rendre presque toujours un mot Chinois
par un me: Mandchou , et le peu (l’égard qu’ils ont en à lacons;
titution- de cette dernière langue, en» employant une phra’sébloà

gie servilement calquée sur celle! du chinois, font que la version
n’est que d’une“ utilité médiocre dans les end-mitswdifiiciles; Presque

tous les mots Chinois d’un sens vagile,- ou qui sont susceptibles
de plusieurs acceptions, sont soigneusement“ exprimés: en maur-z
dchou- par des mots qui“ jouissent du même avantage,- ou: qui
présentent le même inconvénient. Les traducteurs semblerwavoir
oublié que si la briéveté et la concision peuvent être le premier
mérite d’un original, la clarté et l’exactitude doivent être pré-

férées dans une traduction. Ce n’est pas traduire que de se bor-
ner à mettre les mots d’une langue à la place de ceux d’une
autre; ce qui étoit. clair dans la langue originale, grâce à son
génie particulier, peut et doit souvent devenir- obs“cur dans l’autre,
et les passages qui n’étoient que diHîciles, deviennent par la
même raison tout-à-fait inintelligibles. Je vais mdntrer par quel-
ques exemples,. que les auteurs de la version Mandchoue des
Quatre livres n’ont su éviter aucun des écueils que je viens d’énuë

mérer. ..On lit dans le Lu’n-iu’ cette phrase un peu obscure, et qu’on

pourroit même regarder comme tronquée:

ââ ââ?
Ces caractères, pris isolément; ont à-peu*près le sens suivant:
Apparentia - “au”: - surgere --- ( particulà“ fin alis) --- revolant: --
et-porttè-sistere. Il seroit peut-être diflî’cile, par cette seule
interprétation littérale, de deviner le sensstèl que les commen-
tateurs et les missionnaires l’exposent : A la mie du chasseur,

Liv. X, [titan

13. g



                                                                     

Un XV, (ch.
m.

(I6)

o 1 l n ,
l’orseau s envole aussitôt; plus, ayant plane, en regardant par-tout

lavec attention, il revient se poser a sa place. Les traducteurs
Mandchous ont rendu ce passage par ces mots :

qui signifient littéralement : Apparentiæ -- statim -- valat --
scrutata --- pôst - sistit. Assurément, dans cet exemple , les
formes grammaticales ajoutées par les Mandchous, n’aident en
rien à l’intelligence du sens. Remarquez que cette phrase, dans
l’original, ne tient ni à ce qui précède ni à ce qui suit, et que,
pour la faire entendre, les traducteurs devoient nécessairement
exprimer le sujet, et spécifier les circonstances qui déterminent
l’oiseau à s’envoler.

Voici un autre passage du même ouvrage, que son extrême
concision rend obscur :

J.

Agi

ÆeÈÆWÆ?emmennæanmnnâaNNS%POËËNMËÙ

nrëàæ

de-Youân



                                                                     

(I7)
Yin-Yonân consulta (son maître) sur (l’art de) gouverner les royaumes;

Confucius répondit: faire marcher le temps des Hia’ (a); monter sur les
chars des Y in (à); se coiffer de la couronne des Tcheâu ; pour musique le
Citée-wall (c); quitter les airs des Tchlng(d) ; éloigner les flatteurs. Les
airs des Tchüg sont impudiques, les flatteurs sont pernicieux.

Ce passage, dont à la rigueur il n’est pas très-diflîcile de
saisir le sens, à l’aide de quelques notes, est rendu en man-
dehou de la manière suivante:

* 3a

â D
a

9

l

1.

agi-î
Ïàîj

jiÊi’iâs

in
neem) Wh?“

’ a

A
A

Cette traduction n’est-elle pas à-la-fois servile et inexacte!

(a) Suivre la forme de calendrier en
usage sous la dynastie Hiâ.

(la) Se servir de chars simples et rus-
tiques, comme sous la dynastie Châng,
nommée, vers sa lin, Yên.
i (c) Châo-Wôu est le nom du système
musical inventé par Chùn. Voyez le
Choultin de Gaubil, p, n.

(d) dring est le nom d’une prin-
cipauté tributaire sous les Tcheâu.

(e) Je mets ici la métaphrase Latine

de ce morceau; on pourra la comparer
avec la traduction du chinois rapportée
ci-dessus.

Yân-youân, quàd rogna gubernare
interrogant! ,- Foutse ras-pondit: Khiya
regni rempu: agere; Yen rrgni temonibus
insistera,- Dcheou regni caranam induere;
musica rit, heredimria musica; Dtheng
regni sono: arcere; grandiloque: humine:
ranatosftcere; Dchrng regni rani , luxu-
ria; grandiloqui hommes, periculosi.

C



                                                                     

(ne) -La particule , placée ici après , lie fort inu-
tilement la question et la réponse , séparées dans l’original.

. a a /-. ,1 k IDu reste les mots Chmors h àmg, Æfà’i, et En Ion,
qui doivent, pour l’intelligence du passage, être un peu dé-
tournés de leur sens ordinaire (a), sont rendus par des termes
Mandchous qui n’ont que ce dernier ; de sorte qu’avec la ver-
sion seule, il est impossible de rendre les phrases dont il s’agit
autrement que par agere tampax, induere coronam, insidere tamo-
m’bus. Le mot [royaume, dynastie]. répété six fois dans

ce peu de lignes, rend le discours languissant; défaut grave
dans le morceau dont il s’agit, parce que la concision et une
sorte d’obscurité sententieuse en font tout le mérite. Enfin l’on a

voulu, mal-à-propos, développer ce qui n’avoit pas besoin de
l’être, en rendant le nom de la musique de CM”, Chia-W611,
Par - V I [musique héréditaire] ; car ce’n’est pas
là le sens du mot châo (l2), et d’ailleurs ce sens eût pu être plus
convenablement et plus pleinement expliqué dans une note.

On lit . dans le Ta? hia:

au t en [:--anânA
Moi, fugitif, je n’estime rien de précieux , si ce n’est la bienveillance

et la piété filiale.

Dans cette phrase c’est le caractère p.441?) qui exprime l’idée
de précieux. Ce caractère a primitivementla signification de sceau,
cachet; et parce que les sceaux se font ordinairement en or,
en pierre de 1’17 , ou autres matières précieuses, le mot plia?)

“((1) Hing, agir, marcher; fbû, se re- (b) 0h50, harmonieux,beau, agréable.

vetir; loti, brancard. l
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s’est étendu à tout ce qui est précieux, d’abord au physique,

et ensuite au moral. Par une sorte de paragoge qui leur est fa-
milière, les Mandchous ont fait de pliaô, ois-9%, substantif
qui ne signifie réellement que sigillam, car ils ont dans leur
langue plusieurs adjectifs qui rendent l’idée de précieux et peuvent

se joindre aux substantifs, ce que celui-ci ne peut pas faire.
C’est donc bien improprement, à mon avis, que l’on s’est servi

de ce mot dans la version du passage Chinois dont il s’agit:

n W W oued-es ram: Le
M’est pris ici dans un sens adjectif qu’ii n’a pas ordi-
nairement, pour correspondre plus exactement au caractère Chi-
nois pilao. Je suis loin de blâmer une conformité de ce genre,
qui se trouve entre plusieurs mots à double sens dans diffé-
rentes langues, et qui. n’a riende fâcheux quand elle n’est due
qu’au hasard : mais elle est générale dans la langue Mandchoue;
il n’y a pas un caractère Chinois, à plusieurs acceptions, au-
quel les Mandchous n’aient créé un mot analogue qui lui colo
respond dans toutes ces. acceptions; et en adoptant sans réserve
ce procédé grammatical, leurs; traducteurs sambleu avoir, à
dessein , rejeté l’un des moyens: les plus simples. de faciliter
l’intelligence de leur texte.

Dans le passage qui nous occupe, il n’y aurait eu aucun. in-
convénient à se servir du mot vW [estimer , mettre
une chose au-dessus“ d’une autre], que je. trouve employé dans
d’autres cas tout-à-fait analogues, et notamment dans ce. passage

dahirs-bi:

Des sages! quel sage que cet homme! et qu’il sait bien estimer la vertu!

Et si l’on vouloit être exact jusqu’à la minutie, on pouvoit dire:
. C 2.

Lit/.1116 «La



                                                                     

Confucius dit dans le Lu’n-iu’:

ÉÆZJËIËOZFÏÉHÏ»

aeansanzq
Cette phrase singulière, qui ne consiste presque qu’en parti-

cules , est rendue en mandchou de la manière suivante:

’Avec la plus grande connoissance du mandchou, il est impos-
sible, sans le secours du texte, de rien entendre à cette phrase,
qui signifie : a Si un homme n’a pas soin de se demander à
w lui-même, comment faire! quel parti dois-je suivre! si je
n veux instruire un pareil homme, comment m’y prendrai-je,
n et que faire!

On a pu juger, par les exemples que j’ai rapportés , si la version

Mandchoue est propre à éclaircir les passages obscurs du texte
Chinois; je dois ajouter que dans les endroits où elle est exacte
et claire, elle n’est guère capable de faire sentir les beautés de
l’original. Mais il seroit injuste de faire un reproche aux traduc-
teurs, d’une chose qui tient à la nature des deux langues. Il est
impossible de rendre sensibles, autrement que par un commen-
taire, les beautés poétiques qui naissent en foule durapproche-
ment heureux des caractères Chinois, de ces caractères expres-
sifs et pittoresques, qui présentent, non de vains sons à l’oreille,
mais les images les plus riches aux yeux età l’esprit des lecteurs.
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Il ne sera pas inutile de faire connoître la manière froide et
insipide dont sont rendus les morceaux les plus animés et les
plus brillans; et le passage suivant du livre des vers, rapporté
dans le MâIg-tsêu, me paroit propre à servir d’exemple:

ÊËËMC%

Il suffit d’une connoissance même superficielle des clefs, pour
sentir la richesse des images qui brille dans ce morceau : à la
vérité, ce genre de beautés n’est pas de nature à se conserver
dans une traduction ; mais on conviendra, je crois, qu’il a trop
complètement disparu dans la version Mandchoue suivante:

Liv. I .0 un. I.“
“Il. 2.



                                                                     

P.

i113; L “Ë
Le livre des vers dit : ( lVen-deg) imagine le plan de. la tour de l’Intel-

ligence; il. en; conçoit ridée, il en trace l’esquisse : les peuples accourent
en fbule pour contribuer à son. exécution; elle est achevée en moins d’un
jour. Suivant ses plans, la construction n’eût pas été si rapide; mais tout le
peuple accourut comme un fils. Le roi étant venu dans le parc (de la tour)
de l’lntelligence, les biches et les cerfs y erroient dans une délicieuse sé-
curité , et y brilloient du plus vif éclat. Des oiseaux d’une blancheur éblouis-
sante y charmoient les yeux. Quand le roi vint sur les bords de l’étang de
l’intelligence, une multitude de poissons y nageoient en faisant mille tours
et détours.

J’ai pris au hasard tous les passages que je viens de rappor-
ter, et j’aurois pu facilement en accumuler un bien plus grand
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nombre. J’ai peut-être mal réussi à faire sentir les défauts de
cette version Mandchoue; mais ceux qui savent les deux langues
pourront en juger, et je ne crains pas d’être démenti en avan-
çant que qui n’a lu que ces traductions, ne connoit pas les King.
Dans une autre occasion (a), j’ai cherché à montrer, par l’analyse

du système grammatical des Mandchous, les causes du vague
et de l’obscurité qui règnent dans toutes leurs compositions. La
seule chose qui me reste à dire pour achever de faire connoître
l’édition de cette traduction, dont je me suis servi, c’est que,
quoiqu’elle soit sortie des presses impériales, elle est fort incor-
rectement imprimée. Le mandchou Sur-tout fourmille de fautes
qui viennent principalement de la confusion des points, et qui
altèrent les mots tellement qu’ils seroient souvent méconnois-
sables, s’ils n’étoient placés à côté du texte Chinois J’ai

corrigé, en les transcrivant, tous les passages que j’en ai extraits
pour lesinsérer dans cette Notice.

Après avoir parlé en détail de la version Mandchoue des 5:5
rÆoïî, dois dire un mot des travaux des Européens sur ces
livres. Le premier qui soit venu à ma connolssance est la tra-
duction du T12“ liià’, en latin, imprimée en 1662 avec le texte
Chinois, à Kin’n-tc/zhâ’ngjn’z, dans la province de Kiâ’ng-si’. Le

P. Ignace de Costa, jésuite Portugais, est l’auteur de cette ver-
sion , qui fut publiée par les soins du P. Prosper Intorcetta. Ce
dernier donna quelque temps après le Triim’ing yoîz’ng, en chinois

et en latin. J’ignore la date précise et le lieu de la publication de
cet ouvrage, mais je crois que c’est celui qui, suivant Bayer (à),
fut imprimé en partie à Canton, et en partie à Goa. La première
partie du Lzîn-izi est le troisième et dernier ouvrage Chinois publié

en Chine par-les missionnaires, avec le texte original et une
paraphrase Latine; et ce sont là les livres de Confucius qu’on a wyaddnm,
coutume de désigner sous le nom d’édition de Goa. 1’“? 4

(ajDansmes Rechmhessurlerlangues (b) Mus. fin. page I5. Voyez
Tartares, ouvrage qui est actuellement aussi un Avis du ntorcetta, inséré à
sous presse , et que je compte publier la [in de la Vie de Confucius en latin,
bientôt. dans la Collection de Thévenot, t. Il.



                                                                     

1657, in f7].

Prague, 17:1,
111...

(24)
Ces mêmes versions, dépouillées du texte Chinois, et réim-“

primées à Paris , composent le Confucius Sinarum philosophas,
ouvrage à la tête duquel quatre jésuites seulement sont nommés
comme auteurs (a), quoiqu’un bien plus grand nombre eussent
concouru à son exécution. La paraphrase du Tc/Ioîl’ngyol’ing avoit

en outre été imprimée séparément en 1 672 , 131%]. (à), et insérée

dans la collection de Melchisédech Thévenot, et elle a encore
été redonnée depuis dans les Analecta Vindobonensia. Toutes ces
réimpressions ne diffèrent de l’édition de Goa, que par l’absence

du texte original.
Une nouvelle traduction des Quatre limes, à laquelle se joint

celle du Hia’o king Æ à: ou de l’Obe’ismnce fliale, et du

Ë; 1,3 Jiaà Iriô’ ou de la Petite étude, fut donnée en 17! I

par le P. Noel, sous le titre de Sinensis imperii Iibri classici rex.
Nous avons aussi, dans le tome I.cr des Mémoires sur les Chi-
nois, une version Françoise du Ta’ï Ilià’, et du Tchorîng yor’z’ng.

Enfin, il faut ajouter à toutes ces versions, l’édition du premier
Livre de Commis, apparemment du Ta’i Irià’, publiée récem-

ment à Sirampour, au Bengale, en chinois et en anglois, et
accompagnée d’un commentaire, par les missionnaires protes-
tans. Je ne comprends pas dans cette énumération quelques
morceaux des livres moraux, insérés dans la compilation de Du-
halde, dans la collection des moralistes, et ailleurs, parce que
ces extraits ont été faits, non sur les originaux, mais sur les
différentes traductions des missionnaires , dont je viens de parler. V

On pourra s’étonner de ce qu’après tant de traductions des
tisée/1017, j’ai cru nécessaire d’en rédiger une nouvelle, et, ce

qu’on aura peut-être peine à croire, c’est que cette traduction
m’ait coûté presque autant de peines que si je n’avois eu aucun
secours en l’entreprenant. Il faut remarquer, cependant, que
mon but principal ayant été de faciliter la lecture des origi-

(a) Les PP. Intercetta, Herdtrich, (la) Sous le titre de Sinarum scientia
Couplet et Rougemont. polaire-mordis.

naux ,
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naux, j’ai dû , non pas me borner à rendre le sens-en général, mais

analyser chaque phrase, et interpréter isolément tous les carac-J
tères. C’est dans cette intention que j’ai fait ma version litté-J
rale Latine, qui, j’ose l’assurer, n’a de commun que le fond
avec les différens travaux des missionnaires; Il me siéroit mal
d’examiner en critique les ouvrages de ces vertueux et infatië
gables savans, auxquels tous les sinologues Européens sont re-*
devables des progrès qu’ils ont pu faire dans la littérature Chi-
noise. Il me suflira, pour me justifier d’avoir refait leur travail ,
d’observer que ce ne sont pas , à la rigueur, des traductions qu’ils

ont données des Quatre livres, et que ce sont plutôt des para;
phrases où le sens littéral est souvent perdu dans les commen-
taires. Ce reproche peut sur-tout s’adresser au P. Noel, qui a
confondu, dans un discours continu, le texte , les gloses et les
notes, et qui, par-là, a remplacé la concision, quelquefois ex-
cessive, des disciples de Confucius , par une prolixité qui rend
sa traduction presque illisible.

Quant à la traduction Françoise que je joins à la version lit;
térale Latine, elle est, je crois , plus concise et plus conforme au
génie de l’original que les leurs, et sur-tout que celle du Ta? tâà’i
et du Tc/Ioîîng yoû’ng, faite en français par Cibot; mais elle est pres-

que en tout conforme à leur sens, et le principal avantage qu’elle
peut avoir sur leur travail est celui d’avoir été faite postérieure-
ment et avec le secours que ce travail m’offroit. Elle étoit, au reste,
indispensable pour éclaircir le sens des phrases , qu’il n’auroit pas-
toujours été facile de saisir à l’aide de la seule métaphrase Latine,
dépourvue, comme’elle devoit l’être, “de signes grammaticaux ’et

de moyens phraséologiques. Le propre d’une version littérale est
d’être exacte, et de faire connoitre le sens des mots; celui d’une
traduction libre est de s’attacher à l’esprit plus qu’à la lettre,
et de faire juger le génie de l’auteur original. Les missionnaires
ont peut-être fait tort à ces deux-objets , en cherchant à les réunir
dans une même version. J’ai cru que je réussirois mieux à les
atteindre en les séparant. Voilà les raisons qui m’ont engagé à
faire une double traduction. Au reste, j’avoue que c’est aux mis.

D
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sionnaires que je dois l’intelligence de ces livres, que je n’au-
rois peut-être jamais parfaitement compris sans le secours de
leurs paraphrases. Mais quelle que soit la juste confiance que j’ai
dans leur exactitude, je n’ai jamais adopté leur sens, sans le
discuter et le comparer avec celui des meilleurs commentateurs
Chinois. Je ne voulois pas d’ailleurs laisser dans ces livres une
seule phrase, un seul caractère dont l’interprétation fût douteuse,
et j’avois besoin d’être soutenu, dans cette tâche longue et pé-
nible, par le desir d’exécuter un ouvrage à l’aide duquel on pût
s’exercer à la traduction, et prendre une connoissance exacte du
génie de la langue Chinoise; en un mot, par le desir de rendre
les Quatre livres classiques en Europe, comme ils le sont à la
Chine.

En attendant que les circonstances me permettent de pu-
blier mon travail dans son entier, j’ai cru faire une chose utile
pour tous ceux qui voudroient à l’avenir étudier la langue Chi-
noise, en saisissant une occasion précieuse et diflicile à retrou-
ver, de mettre au jour un texte extrait des Su” chorî. Aucun livre
Chinois n’a encore été publié en Europe : l’édition de Goa est

ici de la plus grande rareté, et je ne sais même s’il en existe en
France un seul exemplaire Il est probable que le livre de
Confucius, traduit et commenté par les missionnairesiAInglois, ne
sera jamais beaucoup plus. répandu ( r o). En choisissant le. Ter/1017211;
yofl’ng pour l’insérer ici en chinois et en mandchou ,v mon inten-
tion est donc d’achever de faire connoître’ les Ssé chari, et en
même temps de donner aux étudiansun livre aussi estimé à la
Chine par son contenu que par sa forme , celui des quatre livres
moraux. de Confucius, qui m’a paru renfermer, sous une moindre
étendue, les idées les plus sublimes et le style le plus parfait,
un livre enfin: pnopre à intéresser également les moralistes et les
philologues.
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NOTES.

(t) On les appelle aussi Ë m 3:! mil-tchi chari [les Livres
des uatres Docteurs]. C’est ainsi qu’ils sont désî nés dans la préface mise à la
tête ela traduction Mandchoue, arl’Empereur. lais le plus souvent, on joint
au titre de 3:5 choû, des mots ou es phrases qui caractérisent les diiïe’rentesé di-

tions; par exemple, [ri-tchi, édition impériale; à Etc/ring

vin, texte pur; ââ Tchângjën tsiëï, édition dont les tchdng sont

subdivisés en paragraphes, ôte. i

(a) Fourmont a confondu les .53! chai avec les King: les premiers forment un
ordre à part , inférieur en authenticité aux cinq King, et non pas le cinquième King,

comme il le dit dans son catalogue’. C’est le Ë “Ê Tchlnin thsioû, ou

la Chronique du royaume de Loti, écrite par Confucius lui-même, qui tient le
cinquième rang parmi les King. Au reste, i y avoit autrefois six King, avant qu’on

perdit le g? W Y â king, ou le livre de la Musique. On en compte encore
J: 1:à présent six, en joignant aux cinq livres vraiment classiques, le” à

Hia’o king, ou livre de l’obéissance filiale. Voyez la préface de l’Empereur, rap-
portée dans la Notice, page :3.

(3) Tous les missionnaires et tous ceux qui ont parlé de ce livre, le nomment
Té M5. C’est sur l’autorité du Timing wën [d’un 5 que je lis Tâi hië. Au reste le

caractère Â , qu’on le lise ni ou saï, signiiie presque également, grand,suprême,

sublime. Taï hiô est donc la grands Étude, la scients sublime, et non pas récoltât:
adultes, ADULroRUM senau, comme le traduit le P. Noël.

(4) Ces mots droite voie, raisonfxe, ne présentent pas un sens clair en fiançois.

Ceux deâmâ et de Ë li, qui se lisent dans le chinois, sont de ces

termes abstraits, tels qu’en emploient les métaph siciens de tous les pays , et qui
sont très-nombreux dans la philosophie Chinoise. ante d’expressions equivalentes ,
on n’en pourroit faire sentir la force que par un commentaire. J explique ailleurs c

* A4 salam Grammat. Shiva. p. 403..
b Classe de la littérature, ordre des livres,

«nide 1.”. i
c Note sur le Talus; I.” du TcMnggmîng.

D2.
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le mot tari. Quant à celui de li, c’est , suivant les dictionnaires , la règle, la
droite raison ou le droit chemin des choses, la lumière naturelle indiquant ce
qu’il faut faire et ce qu’il faut éviter,le remier principe de toutes choses, prin-
cipe immatériel, mais nécessairement in érent à la matière et à toutes choses,

constituant les choses mêmes avec un autre principe, qu’on appelle â khi. Par

cette explication, je ne crois pas avoir suflisamment éclairci le passage de Tchoûe
hi,- je crois seulementavoir montré pourquoi il est obscur. Ce n est pas ici le lieu
d’approfondir ces objets, qui demandent d’être traités en détail dans un ouvrage
exprès. Les Missionnaires ne nous ont donné, sur la métaphysique Chinoise, que
des notions imparfaites et fort su erlicielles: mon projet est d’y revenir quelque
jour, si je parviens à en débrouil er le chaos.

(5) Dans sa Grammatim Sinica, age 2.03, il cite le Lin-id, page 35 et
p. 4l , sans désigner aucune édition. ’ ux pages 2.2 et 23, il cite plus vaguement
encore Confircius, lib. l, S. 2, et lib. I, p. 2, S. l. Avec de pareilles indications, il
est impossible de retrouver les passages cités; et si le caractère littéraire de Four-
mont n’étoit pas connu d’ailleurs, on seroit tenté de croire que ses citations étoient
faites en l’air, ou qu’il se soucioit peu qu’on les vérifiât.

(6) L’édition de cette version, ne j’ai eue entre les mains, est en six volumes,
du format ordinaire des livres C inois. Le texte entier, la vie de Confucius,
et toutes les préfaces, ainsi que les accessoires ou annotations de Tchoû-Iu’, sont
dans les deux langues; chaque hrase Chinoise est placée à droite de la phrase
Mandchoue correspondante. La ongueur des mots Mandchous fait qu’il y a quel-
quefois un assez grand intervalle entre la lin d’une phrase Chinoise et le com-
mencement de la suivante.

(7) Ai-je besoin d’avertir que mon intention est ici, non de donner aux Man-
dchous des leçons sur leur propre langue, mais de montrer le vice du système de
traduction qu ils ont suivi, et de roposer des exemples de celui qu’il auroit été
plus convenable d’adopter! Il y a ien, dans le génie des langues, quelque chose
d’arbitraire, qui dépend du hasard ou du caprice particulier es hommes qui les
arlent, ou des premiers auteurs qui les écrivent; mais il y a aussi quelque ch0se

d’indépendant de ce même caprice, et qui tient à la nature même des idiomes,
au nombre et à l’espèce des formes grammaticales, et à d’autres objets; c’est cette
partie du génie de leur langue, à laquelle les Mandchous n’ont pas eu assez d’égard ,
ou plutôt qu’ils ont entièrement négligée dans leurs traductions. Le langafe qu’ils
y parlent est tellement devenu Chinois, u’il n’a presque rien conserve u génie
naturel de leur langue maternelle, et qu’il seroit à peine entendu des Mandchous
qui habitent au nord de la grande muraille.

(8) Par exemple, on y lit Man lieu de 0%;JQN-tLtA, au lieu de

agie-IA! vue-tmpourW; W H, pourW, et
ainsi à chaque page, et presque à chaque ligne.

(9) Bayer est, je crois, le premier qui ait publié des textes d’une certain-e éten-
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due; savoir, dans son Museum Sinicum, le commencement du livre Tâî hib’, et.
celui du Siaà eûl lûn , avec un petit vocabulaire Chinois; et dans les Commentaria
academiæ Petropolitanæ i, le premier Kiouan du T cil/nm thsiau de Confucius. Mais
les gravures du Museum Sinicum sont si mal exécutées, qu’il est à-peu-près im-
possible de lire les caractères qu’elles contiennent. Le fragment du Tchhun thsiou
est plus correctement gravé, mais les caractères n’en ont pas plus d’élégance. Ce
sont là les seuls morceaux qui aient encore été extraits des livres Chinois, et
publiés textuellement en Europe. Un très-petit nombre de &agmens moins con-
sidérables, donnés ar Fourmont, Kircher, M. de Klaproth et quelques autres ,
forment la totalité es passages en caractères Chinois, mis , jusqu à présent , à la
disposition des étudians.

( Io) Quand je composai cette Notice (en 18 le) , je n’avois pas encore vu le livre
de Confucius dont il s agit , et je ne le connoissois que par les annonces des journaux.
Ce n’est point le Taî hiô, c’est la première partie du Lûn 1’12, qui a été publiée

à Sirampour , en 1809, avec le texte Chinois , une traduction littérale et un
commentaire. L’auteur, M. Marshman, a fait récéder sa traduction d’une vie
de Confucius , et d’une dissertation grammatica e. J’ai eu occasion de parler de
cette dissertation, en faisant la revue des ouvrages élémentaires publiés sur la
langue Chinoise par les Européens“. Quant à la version du Lin-in, j’en ai fait
l’objet d’un examen particulier. La seule observation que je placerai ici, à son
sujet, c’est que la première partie de ce livre, traduite et publiée aujourd’hui par
M. Marshman, est précisément cellequi a été donnée autrefois , en chinois et en.
latin, par les Missionnaires catholiques, et qui fait partie de l’édition de Goa.
Voyez ci-dessus, p. 23.

3 Tous: VII, p. 398 et suiv. I b Plan d’un dictionnaire Chinois, p. 59.
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AVERTISSEMENT
fur [a Tchoûng-yoûng.

J ’AI dit, dans la notice précédente, que le Tcàoû’ng yoù’ng se

divisoit en trente-trois tcâatlg ou articles. Cette division se marque
dans le texte par des alinéas et un signe particulier qui en fixe
le commencement. Des chiffres romains correspondront, dans les
versions Françoise et Latine, à la division Chinoise.

A la fin de chaque “bang, on trouve, dans les éditions origi-
nales , une phrase qui avertit que ce qui précède fait partie du
1.“, du il.“ , du HI.°, BEC. Dans un grand nombre d’éditions.
ces phrases sont. comme je l’ai dit plus haut, suivies d’une an-
notation ou d’un résumé dont l’auteur est le célèbre TcIroù-Iu’. J’ai

conservé les phrases dans mon édition; quant aux annotations
de Tc/Ioû-àà, comme elles ne font pas partie du texte, je les ai
supprimées dans le chinois et dans le latin ; mais comme elles
peuvent être de quelque utilité pour l’intelligence du livre , je
les ai mises en fiançois et placées à la suite des tritang auxquels
elles appartiennent.

La division du tchang en tsiè’i ou paragraphes sera marquée,
comme dans les éditions Chinoises, par le caractère Ë tsiê’i.
J’ai numéroté ces paragraphes dans les deux versions avec des
chiffres Arabes qui répondent aux trié? Chinois.

Il étoit nécessaire de distinguer par un signe les caractères qui
sont l’objet de quelques remarques et auxquels on doit faire une
attention particulière. J’ai fait usage d’une marque dont se servent
aussi les Chinois: cette marque n’est originairement que le coup
de pinceau placé par les maîtres à la droite des caractères auxquels
il est nécessaire que les étudians fassentune plus grande attention.
Elle a passé dans la typographie Chinoise; et en l’employant ici,
j’en ai étendu l’usage à marquer les passages cités du C/Ii king et
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quelques autres objets. Quand on desirera un éclaircissement sur
les caractères ainsi désiînés, on pourra recourir aux mots de la
métaphrase Latine qui eur correspondent, ët on y trauvera le
renvoi aux notes placées à la fin du livre.

Plusieurs des caractères marqués comme je viens de le dire,
sont en outre affectés, à l’un de leurs angles , d’un demi-cercle qui

est encore un signe employé dans les lines Chinois, et dont j’ai
exPliqué l’usage ailleurs. Paf l’effet de ce signe, le ton du carac-
tère est toujours changé, et le changement de ton en entraîne

Essai sur la
langue a la lini-
ramre Chinoise.

souvent un dans la- prononciation. Dans le texte duÎc/zoû’ngyb/I’rig 1’46”41-

qui va suivre, une notule marginale, placée vis-àévis’ (le ces cas
.ractères modifiés , avertira le lecteur du ton auquel on doit les

lire. ’ ’J’ai marqué la ponctuation avec plus de soin qu’on n’a coutume

de le faire dans les éditions originales , distinguant par un“ ° ,
non-seulement les phrases , mais encore les membres de phrasé
dont la confusion pourroit altérer le sens. Les particules finales
et explétives sont indiquées dans la version Latine, afin que le
nombre des mots Latins puisse correspondre à celui des caractères
Chinois. Les abréviations p. s. (particula repartais], p.’f. (part.
fnalis j, p. r. (part. relativa), et quelques-autresqfaciles à com-
prendre ,. indiquent la nature de ces particules. Chacune d’elles
est représentée par une parenthèse qui doit compter pour un
caractère. Par ce moyen, et à l’aide de la précaution que j’ai
prise de rendre toujours un caractère par un mot Latin, ou de“
réunir par un tiret les mots qui, dans un très-petit nombre de
cas, doivent rendre le sens d’un seul caractère, il sera toujours
aussi aisé de retrouva dans la version Latine le sens isolé des
mots Chinois, que si la version étoit interlinéaire.

A l’exemple des traducteurs Tartares, je n’ai marqué dans la
version Mandchoue que la division des “bang, supprimant celle
des tsiè’ï. On remarquera que le numéro d’ordre est placé à la

lin de chaque chapitre, et marqué par Ces mots : tri-dessus est le
premier, le second clapit”, Üc.
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L’INVARIABLE MILIEU.

CHAPITRE PREMIER.

S. 1. L’ordre établi par le Ciel s’appelle nature ; ce qui est
conforme à la nature s’appelle loi ; l’établissement de la loi s’apv

pelle instruction.
S. 2. La loi ne peut varier de l’épaisseur d’un cheveu; si elle

pouvoit varier, ce ne seroit point une loi. C’est pourquoi le sage
veille avec respect à ce qui ne se voit pas, et pense avec crainte

à ce qui ne s’entend pas. lS. 3. Il y a des choses qui ne se voient pas, parce qu’elles sont
cachées; d’autres échappent par leur subtilité. C’est pourquoi le
sage veille sur ce qu’il y a en lui de pins secret.

S. 4. Avant que la joie, la colère, la tristesse, la gaieté ne
soient nées dans l’ame, elle est dans l’état qu’on appelle milieu:

lorsque ces passions se sont élevées et qu’elles ont toutes atteint

MEDIUM IMMUTABILE.

CAPUT PRIMUM. .
x

CS. t. Cœlum jubet (I) quod dicitur matura (z); conformari (3) nature:
(p. r.) dicitur regula (4) ; instaurare regulam(p. r.) dicitur documentum ( 5).

s. 2. Regula (part. sep.plzra.r.) (part. relat. tub]. ) non potest pili mo-
mento (6) abesse (part.fn.), posset abesse , hand regula. (p.) Est causa
sapiens (7) attendit vigilatque in iis qu: non videntur; timet pavetque
in iis qua: non audiuntur.

S. 3. Non apparent eo quod recondita; non manifestantur eo quod
subtilia. Quapropter sapiens vigilat suo interiori-soli. ( p. )

S. 4. Gaudium , ira, tristitia, hilaritas p. r.) nondùm orta , dicitur (p. r.)
medium (a); orta et simul attigerunt mensuram dicitur ( p. r. j æquilibrium.
Medium (p. s.) (p. n), orbis (p. genitiv.) magnum . . . . . . . . . . . . . .

(a) tu?” N il a? caïman“ M vitîomm et utrinquc reductum (Han).
00’: tipi; (AristoL) Virtu- est medium ’0 W61); 13/0; MM»: (Aristot)

E



                                                                     

(- 34 ).
une juste mesure, c’est ce qu’on appelle équilibre. Le milieu est
la grande base de l’univers, l’équilibre en est la voie universel/e.

S. 5. Lorsque le milieu et I’e’quilibre sont dans leur perfection, le

ciel et la terre sont tranquilles; toutes choses prennent leur
accrorssement.

Ceci est le premier chapitre.
CHAPITRE II.

S. I. Le philosophe a dit : le sage tientinvariablement le
milieu ; le vulgaire le viole. .
. S. 2.. Le sage tient invariablement le milieu , et par sa sagesse

il le garde toujours; les hommes vulgaires ont aussi un milieu
qu’ils tiennent ; mais, par leur corruption , ils ne craignent pas de

le violer. iCeci est le second chapitre (a).
CHAPITRE III.

S. r . Khoung-tseu a dit: ’ô la sublime chose que l’invariable

filndamentum. ( p. f. jConcordiafp. r. ) (p. r. ) orbis (p. g. penetransregula (a) on
S. 5. Perfectis medio concordiaque , cœlum terraque stant quiets.

(p.) Decem imillia rerum (9) nutriuntur (p.
Dextrorsùs (part. ard.) primum capitulum. s

CAPUT Il.
S. l. T (bourg-ni (Io) ait: Sapientes medio constant (r a); parvi ho

mines (la) opponuntur medio iconstanti.
S. a. Sapiens (p. r.) medio constat, (p.) sapiensque et semper

medio stat; parvi homines (p. r. j medio constant (p. j, parvique homi-
nes et hand timent vel exterrentur. (p.f)

Dextrorsùs (part. ordin.) secundum capitulant.

Cuvr III.
S. x. 75:11 ( abbreviat. pro Kiloung-ueu) ait z Medio constantia, eiusi

sublime , quàm! populi pauci possunt jamdiù . . . . . . . . . . I. . . . .
(alpagas Iesdix chapitra suivans ,il est parlé du premier. Quo’ les paroles niaient pas de

du milieu invariable, pour expliquer le sens liaison, le sens ne aise pas d’arc bicnsuivi. .
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milieu! Mais, depuis long-temps, combien peu d’hommes savent

s’y tenir! iCeci est le troisième chapitre.

CHAPITRE IV.

S. I. Khoung-tseu a dit : je sais pourquoi la voie de la vertu
est peu fréquentée : les hommes éclairés l’outrepassent; les igno-

rans n’y parviennent pas. Je sais pourquoi la voie de la vertu est
peu éclairée: les sages l’outrepassent, et ceux qui sont sans forces
ne l’atteignent pas.

S. 2. Parmi les hommes il n’est personne qui ne boive et ne
mange; bien peu savent discerner les saveurs.

Ceci est le quatrième chapitre.

CHAPITRE V.

S. r. Khoung-tseu a dit: que] malheur que la voie ile la
vertu ne soit pas plus. fréquentée!

mm(pi).Dextrorslls (p. nil.) tertium capitulum.

CAPUT 1V.

S. I. Khoung-mu ait: Via (13) (p. r.) non frequentatur (p. s.) ego
scio (p. r.) , (p. ) prudentes (p. r.) excedunt, » (p. r.) rudes (p. r.)
non attingunt. (p.fî ) Regula (p. r. j non incluescere, (p. s.) ego scio
(p. r. ), (p.j.); sapientes ( p! r. j excedunt (p. r. ); non generosi
(p. r.) non attingunt. (p. f).

S. 2. Hominum nullus non bibit comeditque; (part. sep.) pauci
possunt noscere sapores (p.f.).

Dextrorsùs (p. ord.) quartum capitulum.

C A pu T V.

K lxoung-rm; ait : Regula , hæc non liequentata ( fÎ) .’ (p. dolon’: cul.)



                                                                     

(38)
Ceci est le cinquième-chapitre (a). h

CHAPITRE VI.

S. I. Khoung-tseu adit : Que la prudence-.de l’empereur Clair:
’étoit grande! Clair: aimoit à consulter et à examiner les moindres
réponses de ceux qui l’entouroient; il cachoit les mauvaises et

. publioit les bonnes: prenant ces deux sortes de réponses, il em-
ployoit le milieu pour son peuple. C’est par ces moyens qu’il est
devenu le grand C/uîn.

Ceci est le sixième chapitre.

CHAPITRE VII.

S. r. Khoung-tseu a dit : Tout homme qui dit, je suis
éclairé. se trouve bientôt rebuté, poussé dans mille filets , et
tombe dans toutes sortes de pièges qu’il lui est impossible d’é-
viter. Tout homme qui dit: je suis éclairé, s’il choisit le milieu,
ne pourra s’y tenir l’espace d’une lune. ’

Dextrorsiis (part. ordin.) quintum capitulum.

C A p U r VI.

Klzoung- “tu ait : Chun, eius magna prudentia (p. repartit.) (partit.
admirationis)! Chun amabat interrogare et amabat examinare proximorum
verbe; recondebat mala et evulgabat bona: accipiens eorum duo extrema,
utebatur corum medio in populum. Is bis ab factus est Chan au]: ).

Dextrorsùs (pan. ordin.) sextum capitulum.

C A p U r VI I.

Khaung-mu ait z Homo quivis dicens cg» pmdens, abiginu, et occurrit
plurimis retibus decipulisque, incidit fovearum (part. grnit. j media , et
nunquam (p. r.) sciet se substrahere (p. Homo quivis dicens ego
pudeur, eligat in medio constanti, at non poterit spatio mensis servare. . .

(a) Ce chapitre est la suite du précédent , ilréquenteut la voie de la vertu, commence
et cette exclamation sur le peu de personnes e sens du chapitre suivant.
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Ceci est le septième chapitre (a).

CHAPITRE VIII.

Khoung-tseu a dit : Hoei étoit véritablement un homme :
choisissant dans l’invariable milieu, lorsqu’il étoit parvenu à sai-.
sir une vertu , il s’y attachoit avec opiniâtretérla renfermoit dans
son cœur et ne la perdoit plus.

Ceci est le huitième chapitre.

CHAPITRE IX.

Khoung-tseu a dit : On peut gouverner les empires et les
royaumes , refuser les titres et les richesses, fouler aux pieds les
épées nues ..... Tout celant plusfàa’le que de garder invaria-
blement le milieu.

Ceci est le neuvième chapitre (à).

m(MU.
Dextrorsùs (p. enlia.) septimum capitulum.

CAPUT VIII.

Khoung-Lmz ait : Hoeï (14) , (p. r. j, fait homo (p.,r.) ; eIigebat in
medio constanti , assequutusque unam virtutem , illico pugno-arcte
stringebat , sumebatque pectore , et nunquam dimittebat. (p. r.) (p.jî)

Dextrorsùs (p. ordin.) octavum capitulum.

CAPUT IX.

Klwung-tuu ait : Orbis regna possunt æqualiter-regi (p. j; dignitates
censusque possunt recusari (p. ); albi enses possunt calcul (p.);
medium constans non potest teneri. ( p. f.)

Dextrorsùs (p. ordin.) nonum capitulum.

a) On Éric du and sage du chapitre 5) Ceci se rattache encore au chapitre
recèdent. e plus, exclamation sur la voie pr éden, et ouvre le chapitre suivant.

la vertu peu éclairée, ouvre le sens du
chapitre suivant.

F
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CHAPITRE X.

S. I. Tseu-lou consulta Khoung-tseu sur la force d’ame.
S. 2.. iKhoung-tseu lui dit : Est-ce de la force d’ame des con-

trées méridionales , de celle du nord, ou de la vôtre, que vous
voulez parler!

S. 3. Avoir de la capacité et de la douceur pour instruire,
n’être pas trop sévère envers les criminels; voilà la force d’ame
des contrées méridionales, et c’est à elle que s’attachent les sages.

S. 4. Coucher sur le fer et les peaux de bêtes, savoir mourir
sans peine; voilà la force d’ame des pays du nord, et c’est à
cela que s’attachent les braves.

S. 5. Mais quelle force que celle du sage qui sait vivre en
paix avec les hommes , sans avoir la mobilité de l’eau , et rester
au milieu d’eux ferme et incorruptible! Quelle force que celle du
sage qui, lorsque son pays est florissant et bien gouverné, sait
ne pas se laisser corrompre et ne pas s’enorgueillir; qui, lorsque
son pays est sans lois et sans vertus, sait être immuable jusqu’à
la mon!

CAPUT X.

S. Il. Tua-Ion (t 5) quæsivit-de fortitudine.
S. 2. Khoung-tseu ait : Meridiei partis ( part. genitiv. ) fortitudine (part.

interrag.) .’ Septentrionis partis (part. genitiv. j fortitudine (part. interrog.).’
sive (16) vestra fortitudine (part. interrog.).’

S. 3. Benignum lenemque in institutione , non retribuere impro-
bis (17) , meridiei partis (part. garât. j fortitude (p. Sapiens commora-

tur(18) (p.r.) ’S. 4. [Pro] storeis metallum, coria (l 9) , mori et non fastidire , septen-
trionis partis (p. genit.) fortitudo (p.) et fortes (p. r. rab/Z) commorantur ’
(p. r. camp/cm.)

S. 5. Idcirco sapientem concordare et non Huere (20), fortitude proh!
fortis; medio stare et non inclinari , fortitudo proh ! fortis. Regnum babeat
leges, non commutari, replerive (12.) fortitudo proh! fortis. Regnum
careat legibus, usque -ad mortem non commutari, fortitudo proh! fouis.
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Ceci est le dixième chapitre.

CHAPITRE XI.

S. 1. Khoung-tseu dit : Rechercher les choses obscures et
faire des actions extraordinaires pour être renommé dans les
siècles à venir, est une conduite que je ne voudrois pas tenir;

S. 2. Le sage prend le chemin de la vertu et le parcourt;
parcourir la moitié d’un chemin glissant et s’arrêter ensuite , est

une chose que je ne voudrois pas faire.
S. 3. Le sage se conforme à l’invariable milieu. Fuir le siècle,

souffrir sans regrets d’être ignoré et inconnu des hommes , est une
chose qui n’est possible qu’à un saint.

Ceci est le onzième chapitre
CHAPITRE XII.

S. r . La voie des sages est obscure et immense.
S. 2. Les hommes et les femmes, quelque ignorans qu’ils

Dextrorsùs (part. ordin, ) decimum capituium.

CAPUT XI.
S. I. Kiroung-tmz ait : quærere (21) recondita, agere extraordinaria,

posteris sæculis habeantur narratores (p.jî), ego non facerem (p. r. ),
(M)

S. 2.. Sapiens obsequitur vit; progredi’dimidium, lubricum et de-
ficere, ego non possem desistere (p.f2)

S. 3. Sapiens conformatur cum media constanti. Fugere sæculum,
non viderî cognoscique , et non pœnitere, soins sanctus (p. r. ) potes:
(Pm) (22)-

Dextrorsùs (part. ordin.) decimum primum capitulum.

CAPUT XII.
S. I. Sapientis (p. gmit.) regula ardua et obscura (23).

S. 2. Virorum fœminarumque (p. g.) rudes, . . . . . . . . .
(a) Les paroles de Khoung-tseu, que cite sont comme les portes pour entrer dans la me -

Tsar-ne, sont pour éclaircir le sens du premier raie. C’est à cela que revient ce qu’on dit, dans
Chapitre,“ se rapportent aux trois vertus car- cette première partie, de la conduite de l’em-
dinales, la prudence, la bonté et la force, qui pereur Chéri, de l’an-rouan et de Tsar-Ion:
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soient , peuvent acquérir des connoissances ; mais, quelque éclairé

qu’on soit, on ne peut atteindre le comble de la science, et il
reste toujours des choses qu’on ignore. Les hommes et les femmes ,
quelque ioibles qu’ils soient, peuvent faire quelques pas dans la
voie dela vertu; mais , quelque éclairé qu’on soit, on ne peut
en atteindre le sommet, et il y reste toujours des choses qu’on
ne peut pratiquer. Ainsi, quelque immenses que soient le ciel et
la terre, il est encore en eux des choses auxquelles l’homme peut
trouver à redire. C’est pourquoi nous disons, en parlant de la
grandeur du vrai sage, que le monde ne peut la contenir, et en
parlant de la subtilité de cette vertu, que le monde ne peut la.
diviser.

S. 3. Le Livre des poésies dit:
L’oiseau Y 01mn pénètre dans le: cieux, et le poisson Je plonge dans

l’abîme.

Ces paroles signifient que la vertu se montre dans les choses
les plus basses, ainsi que dans les plus sublimes.

S. 4. La voie du sage a son origine au commun des hommes
et des femmes, d’où, s’élevant à sa sublimité , elle se découvre

dans le ciel et sur la terre.

possunt ad accedere scientiam (p,) ; pervenire-ad eius apicem (p. Je-
parat.) etsi sanctus (24) vir, etiam erit quod non sciat. (p. ) Viri firmi-
næque (p. r. ) non generosi possunt ad pesse agere (p.); pervenire-ad
eius apicem (p. repartit.) etsi sanctus vit, eu’am erit quod non possit.(p.
f2) (2;) Cœlum terraque (p. r. ) magna (p. “para. ) homines adhuc erit
quod oderunt. Idcirco de-sapientis dicamus magnitudine, orbis universus
non poterit continere. (.p. j dicamus-de subtilitate, arbis universus non
poterit rumpere (26).

S. 3. Carmen ait (27): Youan volando pertingit cœlos; piscis immer-
gitur in abyssos : significat eam summis imisque cognosci (pff)

S. 4. Sapientis (p. gem’t.) regula exorditur principio a viris feminisque,
perveniensque-ad ejus apicem (p. r.) cognoscitur in cœlo . . . . . . . . . . .

savoir. de la prudence de Clam . de la bonté de peut plus construire l’édifice de la morale, ni
Yangnuan, et de la force de Tint-Ion. De ces parfaire la vertu. Le reste se verra dans le
trois vertus, une venant à manquer, on ne vingtième chapitre.
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Ceci est le douzième chapitre

CHAPITRE XIII.

S. r. Khoung-tseu a dit z La loi n’est point éloignée des
hommes. Si les hommes se forment une loi éloignée d’eux , on ne
doit point l’appeler loi.

S. 2. Le Livre des poésies dit :
Quand on taille un manche, le modèle n’est point éloigné.

Celui qui prend un manche pour en tailler un autre d’après
son modèle, le regarde et l’envisage de côté; encore en est-il tou-
jours un peu éloigné. Ainsi le sage gouverne l’homme d’après
l’homme, et se borne à le diriger au bien.

S. 3. Celui qui est sincère et attentif à ne rien faire aux autres
de ce qu’il ne voudrait pas qu’on lui fit, n’est pas loin de la loi.
Ce qu’il desire qu’on ne lui fasse pas, qu’il ne le fasse pas lui-
même aux autres.

S. 4. Des quatre règles du sage, moi Knieon, je ne puis encore

terraque.
Dextrorsùs (p. ord. ) decimum secundum capitulum.

CAPUT XIII.

S. r . Kiloung-mu ait : Regula non remota hominibus; homines (p. r.)
fadant reguIam et remotam hominibus (28) , non potest pro haberi regulâ.

S. a. Carmen ait (29) : excisa manubrie exuinden: manubrium, naja:
exemplar non dictat. Accipiens manubrium ad exscindendum manubrium ,
oblique-respîcit et considerat, (p. r. ); adhuc ex lit distans. Idcircô sapiens
ex hominibus regit homines , correctisque , tune quiescit.

S. 3. Rectus, sincerusque (3o) refi-agatur regulæ non procuI (3:);
addi in seipsum et [quod] non optat, etiam non addit in homines.

S. 4. Sapientis (p. grrr.) regulæ quatuor. Ego-Mitan (32.) . . . . . . . . . .

(a) Ce chapitre contient les paroles de Treu- En: varier. Les huit chapitres suivans’ sont
ne. pour commenter et éclaircir le sens du es citations de paroles de Kipling-ara, sur:
premier chapitre, où il est dit que la loi ne ordre, pour justifier et éclaire“ celui-ci.

G
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en observer une seule. Ce qu’on a droit d’attendre d’un fils,
qu’il soit entièrement soumis à son père, je ne parviens point
encore à l’observer. Ce qu’on attend d’un sujet , qu’il serve lidèle-

ment son maître , je ne le pratique point encore. Ce qu’on exige
d’un frère cadet, qu’il soit soumis à son aîné, je ne l’ai point

encore rempli. Ce qu’on exige d’un ami, qu’il préfère à tout son

ami, je ne l’ai point encore suflîsamment mis en pratique. Exer-
cice constant de ces vertus; continuelle circonspection dans
les paroles; ne pas manquer d’employer tous ses efforts, lorsqu’il
y a des choses qu’on n’a pas sullisamment pratiquées; ne pas
s’abandonner à des paroles superflues; faire que les paroles ré-
pondent aux actions, et que les actions répondent aux paroles :
de cette manière, comment le sage ne seroit-il pas solidement
vertueux!

Ceci est le treizième chapitre (a).

nondùm possum unam (3 3) (p. ); quod quæritur a lilio, ut serviat patri,
nondum possum; (p. ) quod quæritur a subjecto , ut servint principi,
hondùm possum; 02.) quod quæritur a fratre- minori, ut serviat fratri-
majori , nondùm possum ; ( p. j quod quæritur ab amicis sociisque, prins
adhibere (p. r.), nondùm possum. (p. f1) Constans virtutum (p. genit. )
exercitium, constans verborum (p. g. ) circumspectio, [si “j habeatur cui
non suŒciat, non audere norr conari; [si] habeatur superfluum , non
audere exhaurire. Verba respondeant operibus , opera respondeant verbis.
Sapiens quomodo non sincerus (34) perfectusque (p. interrog.fn.).’

Dextrorsùs (p. ord.) decimum tertium capitulum.

(ag La loi n’est pas éloignée de la nature vertu, et c’est ce qui prouve e les saints eux-
d amines, et c’est en cela qu’elle tient au mêmes trouvent encore des c oses impossibles.
vulgaire des hommes et des femmes. K/Iitau ne Tout cela est clair. Le chapitre suivant l’ex-
pouvoit encore pratiquer entièrement une seule plique encore.
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( 53 )
CHAPITRE XIV.

S. r. Le sage agit convenablement à son état et ne desire

rien au dehors. ’S. 2. S’il est riche et honoré, il agit comme homme riche et
honoré; s’il est pauvre et méprisé, il agit comme homme pauvre
et méprisé; s’il est étranger, il agit comme étranger; s’il est mal-

heureux et souffrant, il agit comme malheureux et souffrant;
Nulle part et dans aucune situation, le sage n’est mécontent de

son état. aS. 3.“ S’il est élevé en dignité, il n’accable point ses inférieurs;

s’il est dans un rang subalterne, il ne s’oublie pas avec ses supé-
rieurs. Il règle son ame et n’attend rien des autres. Au-dessus de
lui, il ne murmure jamais contre le ciel: au-dessous, il n’est
jamais aigri contre les hommes.

S. 4. Ainsi le sage toujours égal attend l’ordre des destinées;
tandis que le vulgaire se jette dans mille dangers pour chercher
le bonheur à tout prix.

5. 5. Khoung-tseu dit: l’archer ressemble au sage: quand

CAPUT XIV.

s. r. Perfectus vir (35) secundum suum statum et agit, non cupit
ab hoc alienum.

S. 2. Ex-eo-quod dives bonoratusque, agit ut dives honoratusque;
ex-eo-quodpauper ignobiiisque, agit ut pauper ignobilisque; ex-eo-
quod barbarus alienigenaque, agit ut barbarus aiienigenaque; ex-eo-quod
infelix (36) ainctusque, agit ut infelix aŒictusque. Sapiens nusquam
intrat et non de-se contentus (p.fin.).

S. 3. Sit superiori gradu, non vexat inferiores; si: inferiori gradu , non
contendit-ad superiorem (37); rectilicat seipsum, et non quærit ab ho-
minibus. [taque non indignatur : supra, non indignatur-de cœlo, infra.
non culpat homines.

S. 4. Idcircô perfectus vir commoratur facile in exspectando cœli-jussus’.
Vulgaris homo agit periculosa ad exposcenda grata (38).

s. 5. KIzoungomu ait: Sagittarius habet similitudinem. . . . . . . . . . . .



                                                                     

( 54 )
il s’écarte du but, il revient sur lui-même pour en chercher la
cause.

Ceci estile quatorzième chapitre
CHAPITRE XV.

S. i. La voie du sage peut se comparer au chemin du voya-
geur qui commence près et s’éloigne ensuite. Elle peut se com-
parer au chemin de celui qui monte sur un lieu élevé en partant
du point le plus bas.

S. 2. Le Livre des poésies dit : .
Une épouse et des enhns qui se chérissent et sont bien unis entre

eux, sont comme le tambour, le Ché et le Khîn. h
Si les frères vivent dans! union, ils sont heureux et joyeux par leur

concorde.
Du bon ordre e’tain dans ta famille naît le bonheur de ton épouse et

de les enflais.

S. 3. Khoung-tseu a dit: Heureux les parens qui jouissent
ainsi de la piété de leurs enfans!

Ceci est le quinzième chapitre.

cum sapiente; nberret à scopo picto ( j9), reflectens quærit à propriâ

personâ. ’
Dextrorsùs (Il. ord. ) decimum qua-Hum capitulum.

I CAPUT XV.S. l. Perfecti viri (p, g.) regula comparatur(4o) instar facientis lon-
ginquum-iter: certè à proximo; comparatur instar ascendentis altum:
certè ab infimo.

S. 2. Carmen ait (41) : Uxor filiique amantes concordiam , sicut tym-
panum , cythara testudoque (42); Fratries-majores minoresque, statim-ut
concordant, concordiæ gaudium sic exhilarant (43) , convenit tu: domui
familiæque, exhilarantur tua uxor nepotesque.

S. 3. Khoung-tseu ait: Pater malerque ipsi læti-tranquillique (p.fn. )
(part, admirationis)!

Dextrorsùs (p. ord. ) decimum quintum capitulum.

(a) Ce chapitre est de Tua-m, comme tous ceux qui ne commencent pas par ces mots:
Khoung-tseu a dit.
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(. 57 ) .
CHAPITRE XVI.

S. I. Khoung-tseu a dit z. Que les vertus des esprits sont

sublimes! 4 iS. 2. On les regarde, et on ne les voit pas; on les écoute , et
on ne les entend pas ; unisàia substance des choses, ils ne
peuvent s’en séparer.

S. 3.. Ils sont cause que les hommes, dans tout l’univers, se
purifient et se revêtent d’habits de fête , pour offrir des sacrifices.
Ils sônt répandus comme les Hots de l’Océan au-dessus de nous .
à notre gauche et à notre droite.

S. 4. Le Livre des poésies dit:
L’arrivée de l’esprit à qui 1’ on afie un sacrifcene peut Être aperçue;

à Iprfzrte raison , le sera-t-elle, :51” on 1’ honore ne’gligemment.f

S. 5. Cette subtilité qui se manifeste, cette vérité qui ne peut
être cachée, sont comme la voie du sage.

Ceci est le seizième chapitre (a).

CAPU’i XVI.

S. x. KIIoung-tuu ait: spirituum geniorumque (44) (p. gen. ) est virtus :
en capa! (p. f) (part. admirai. )

S. 2. Respicis (p. 7.), et non vides; auscultas (p. r. j, et non audis;
consubstantiatipsunt rebus, et non possunt amoveri.
Q S. 3. Efïiciunt-ut orbis universi (p. 5m.) homines pari, clari , Horemer
vestiti, ut offensant sacrifiois. oblationesque (45): multitude immensa (46 j
(part. admirat.) l sicuti sin: cuivis supra , sicnti sint cuivis sinistrorsùs dex-
trorsùsque. p . .

s. 4. Carmen (47) ait : Spiritûs (p. grrr.) adventus ( expier. ) non
potes: indical-i (expiez) : magisne poterit negligenter (expia) .’
A S. 5. Hujus subtilitatis (part. genit.) manifestatio , veritatis (p. gaz.)
non possibilis occultatio, sic hoc (hart), I

’Dextrorsùs (p. ordin. ) decimum sextum capitulum.

* (a) Les. rits impe tibles ne se voient suivais, il est padé d’objets aussi clairs qu“im-
ni ne s’enten t; mais, li à la substance des pomns. Dans celui suit, néanmoins. il est
choses, on cannoit manifestement leurexis- encore parlé Ide choses claires et obscures.
tance; Dans les trois chapitres précédens, il est grandes et petites.
parlé de choses peu claires; mais dans les trois I

H
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CHAPITRE XVII.

S. r. Khoung-tseu a dit : Quelle admirable piété filiale que
celle de Clam! Sa vertu fut celle d’un saint ; sa dignité fut le trône
impérial; ses richesses . tout ce qui est entre les quatre mers. Il
lit les sacrifices impériaux à ses ancêtres , et ses neveux l’hono-
rèrent comme leur aïeul.

S. 2. Ainsi , par sa grande vertu, il obtint sa dignité , ses ri-
chesses , sa renommée et la longue durée de sa vie.

S. 3. Ainsi le ciel, dans la production des choses , ne manque
pas de régler sur leurs qualités les accroissemens qu’il leur
accorde; il soutient et nourrit l’arbre qui est sur pied . et détruit
celui qui est tombé.

S. 4. Le Livre des poésies dit:
Louange et amour à l’hommeyertueax.’ Gloire. gloire a’ sa vertu!

Il rend au peuple, il rend aux [tommes ce qui est à eux.
C’est du Ciel 911i] tient ses richesses. Ses ordres sont pour conserver

- et pour protéger.

Et le Ciel redouble de bienfaits.
S. 5. Oui, un homme d’une si grande vertu est digne d’ob-

tenir le commandement.

CAPUT XVII.

s. x . Homg- tseu ait: Câûn,ejus magna obedientia (p. sep.) (p.
admira)! Virtute fuit sanctus homo, dignitale fuit imperator , divitiis
habuit quatuor marium (p. genit. ) interius; maiorunr templis sacrificabat
(p. r. ), lilii nepotesque conservaverunt (p. r.) (48).

s. a. Ideo magnâ virtute certè obtinuit suam dignitatem , certè ob-
tinuit sucs census , certè obtinuit suum nomen , certè obtinuit suam
longævitatem.

5. 3. Ideo cœlum (p. r.) producens tes, cette ab earum dispositio-
nibus et incrementa-dat (p. ) . Sic stantem-arborem (p. r.) fovet (p. r. );

dejectam (p. r.) destruit (p. r. ). r aS. 4. Carmen (49)ait : Eximius , exhilaratus sapiens :resplendet, res-
plendet(5o) pmclarâ virtute. Retribuit populo , retribuit (5 r) hominibus;
tenet census a cœlo; pacat , protegit, regit (p. r. j; acœlo denuô (p. r. j.

S. 5. Ideôtantâvirtute.. ..... ..................... ..... .
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(6!)
Ceci est le dix-septième chapitre (a).

CHAPITRE XVIII.

S. r. Khoung-tseu dit: S’il fut jamais un homme exempt de
chagrin , ce fut Wen-wang; il eut Wang-ki pour père et Won-wang ’
pour fils ; ce que son père avait commencé , fut achevé par son
fils.

S. 2. Won-Wang acheva l’entreprise de Taï-wang, de Wang-
k1 et de Wen-wang. Il ne revêtit qu’une fois la robe de la guerre , *
et ce fut pour conquérir l’empire; son nom ne fut jamais obscurci
dans l’univers; sa dignité fut celle d’empereur; ses richesses , tout:

ce qui est entre les quatre mers. Il témoigna son respect à ses an-
cêtres par des sacrifices , et sa postérité lui témoigne son amour
par ses soins.

l S. 3. Won-wang étoit déjà vieux quand il obtint l’empire.

(p. r.) certè accepit“ imperium.

Dextrorsils p. 0rd. ) decimum septimum capitulum.

CAPUT XVIII.

S. r . Khoung-trmÎait r Absque mœrore (p. r. ), is solus Var-wang (52.)-
(p.f2 j: ex Vang-Ia’ (s 3) fuit patte , ex Vou-Wang fait filio; pater orsus-
est (p. r.) , filins persecutus-est (p. r. ).

s. 2. Vou-Wang continuavit (54) Taï-Wang, Vang-ki, Van-wangque
(p. gen.) incœptum: semel bellica vestimenta-induit et habuit imperium.
Persona non perdidit imperii (p. garnit. ) illustre nomen; dignitate fuit
imperator; divitiis , habuit quatuor marium (p. garât.) interius; majorum
tempio sacrilicabat (p. r. ), filii nepotesque conservaverunt (5 5) (p. r. j.

s. 3. Vou-deg senior accepit imperium (56). . . . . . . . . . . . .

(a) On a montré les accroisseme’n et la que cette voie a de caché.“ Jeux chapitres
hauteur qui sont les effets d’une conduite ver- minus ont le même but.
tueuse, et le une usage de la vcm;pnis, ce



                                                                     

(62)
Tcheou-koung acheva ce qu’avoient commencé les vertus de Wen-
wan g et de Won-wang. Il revintà. ses ancêtres Taï-wan g et Wang-
ki pour leur donner le titre de rois, et leur sacrifia suivant le rite
impérial. L’usage de ces cérémonies s’étendit parmi les tributaires

et les grands jusqu’aux magistrats et au peuple. Si le père avait été

un des grands et que le fils fût magistrat, celui-ci lui faisoit des
funérailles comme à un grand, et lui sacrifioit ensuite comme à
un magistrat. Si le père avoit été un magistrat et que le fils fût
un grand, celui-ci lui faisoit des funérailles comme à un magis-
trat, et lui sacrifioit ensuite comme à un grand. Le deuil d’une

“années’étendoit jusqu’aux grands , celui de trois ans jusqu’à l’em-

pereur; le deuil de père et de mère n’étoit pas différent suivant
la dignité ou l’obscurité, mais le même pour tous.

Ceci est le dix-huitième chapitre.

TrIItau-koung ( 57) adimplevit th-Wouque (p. genit. ) vînmes. Retrô or-
navit-titulcrregis Ta’i-Wang Vang-kique, solemne sacrificabat defunctis
maioribus iuxtà imperatorum (p. grrr.) ritus. Bique ritus (p. s.) exten-
debantur inter regulos magnatesque , usque-ad literatos plebeïosque
homines. Pater esse: magnas vir, filins esset literatus, sepeliebat ut
magnum virum , sacrifrcabat ut literatus. Pater esse: literatus, filins esse:
magnus vir, sepeliebat ut literatum, sacrilicabat ut magnas vir. Annuus
(p. r. j luctus extendebatur ad vires magnates; trium annorum (p. 3m.)
luctus extendebatur ad imperatorem. Patris matrisque (p. grrr. ) luctus
non nobilium ignobiliumque, unus ( p.jn.).

Dextrorsùs (p. ord.) decimum octavum capitulum.
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( 65 )
CHAPITRE XIX.

S. r . Khoung-tseu a dit : Que la piété liliale de Won-wang et
de Tcheou-koung fut universelle!

S. 2. Ces princes pieux surent saisir les intentions de leurs
ancêtres, et achever ce qu’ils avoient entrepris.

S. 3. Au printemps et à l’automne, ils préparoient les salles
de leurs ancêtres, rangeoient les vases respectables destinés aux.
cérémonies , disposoient leurs vêtemens et leurs robes, et leur

oonient les mets de la saisons ’
S. 4. Et comme ces rites étoient ceux de la salle des ancêtres.

on y observoit soigneusement la distinction de ceux qui devoient
être placés à droite ou à gauche; en disposant les rangs, on avoit
égard aux personnes en dignité et aux hommes obscurs; en dis-
posant les offices, on avoit égard aux gens de mérite. En buvant
ensemble , les inférieurs servant leurs supérieurs , la cérémonie
s’étendoit ainsi jusqu’aux hommes obscurs. En distribuant, dans
les repas , les places suivant la couleur des chevelures, on avoit
égard à l’âge.

S. 5. Succédantà la dignité de leurs ancêtres , pratiquant leurs

CAPUT XIX.
S. l. Khoung-îreu ait: Vou-Wang, Tcheou-koung horum propagata oba-

dientia (p. fa. ) , (p. admirat.).’
S. 2. Hi obedientes (p. r.) Optimè prosecuti maiorum (p. 3m.) vo-

luntatem , optimè produxerunt majorum (12.30111) facinora (p. rel.),

(p. final. ) . Is. 3. Vere autumnoque adornabant suorum maporum templa, dis-
ponebant eorum venerabilia utensilia, parabant corum togas vestesque,

offerebant illis temporis edulia. .s. 4. Avorum templorum (p. gaz.) ritus, idcircô ordinabantur ad la:-
vam dexteramque (p.jïn.) ; ordinabantur dignitates, idcircô distingue-
bantur nobiles ignobilesque (p.jin.); ordinabantur oflicia, idcircô distin-
guebantur sapientes (p. fn.) ; omnibus se-invitantibus-ad-vina , inferiores
ministrabant superioribus, idcircô pertingebat ignobiles (p.fïn. j; epu-
lando canities , îdcircô ordinabantur dentes. (p.jîn.)

S. 5. Prosequebantur (58) eorum dignitates , agebant eorum ritus ,
canebant eorum musicen, venerabantur illi quod’ coluerant, . . . . . . . . .

I



                                                                     

(66)
rites, exécutant leur musique, respectant ce qu’ils avoient honoré,
chérissant ce qu’ils avoient aimé, Won-wang et Tcheou-koung
les servoient morts ,comme s’ils eussent encore été vivans; les ser-
voient quand ils n’étoient plus , comme s’ils les eussent encore
possédés. O degré sublime de piété filiale!

S. 6. Les rites du Kiao et du Che sont ceux par lesquels ils
rendoient leurs hommages au suprême Seigneur. Les rites de la
salle des ancêtres sont ceux suivant lesquels ils sacrilioientjt leurs
prédécesseurs. L’homme qui comprendra clairement le sens du
Kiao et du Che , et celui du Ti et du Tchang, gouvernera les
royaumes comme il regarderoit la paume de sa main.

Ceci est le dix-neuvième chapitre.

CHAPITRE XX.

S. I. ’Aï-koung consulta Khoung-tseu sur l’administration.

S. 2. Khoung-tseu lui dit : L’administration de Wen-wang et
de Won-wang est expliquée sur les tablettes de bambou. Si ces
princes vivoient encore, bientôt leur administration revivroit;
mais ils ne sont plus , et leur administration a expiré avec eux.

amabant illi quocl dilexerant ( 5 9), serviebant mortuis sicuti serviissent
viventibus , serviebant defunctis sicuti serviissent exstantibus. Obedientiæ
(p. gaz.) summum ! (p. fil.)

S. 6. Sacrificiiocœlo terræque (60) (p. gen.) ritus , ex quibus inserviebant
supremo domino (6 l) ( p. fa. ) : majorum templi(p. gtn.)ritus, ex quibus
sacrilîcabant ad suos majores ( p. fin. ). Clarus in Kiao, Clic (p. gin.) riti-
bus, Ti, Tclang (62) (p. gaz.) sensu , gubernabit regna, ipse ut aspiceret
ad palmam. (p.

Dextrorsüs (p. ord. ) decimum nonum capitulum.

CAPUT XX.

s. x. ’A’i-kmmg (6;) quæsivit-de regimine.

s. 2. K/wung-tmi ait : Vin Voùque ( p. gaz.) regimen , ordinatum
exstat-in tabulis amndinibusque (64). Hi homines superessent , mox eorum
regimen resurgeret; hi homines absumpti,. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
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(69)
S. 3. La bonne administration est comme la fertilité de la

terre qui donne de la force aux végétaux, et comme les roseaux
et les joncs (qui poussent d’eux-mêmes ).

S. 4. En effet, l’administration dépend des hommes qu’on
emploie. On doit choisir ses ministres d’après soi-même, se régler
soi-même d’après la raison , et fonder la raison sur l’amour de
l’humanité.

. S. 5. L’amour de l’humanité , c’est l’homme tout entier;
l’amour des parens en est la principale partie. La justice , c’est
la répartition; les honneurs qu’on rend aux sages en sont la prin-
cipale partie: la distinction qu’on doit à ses parens (suivant
leur proximité) , celle qu’on doit aux sagessuivant leur mérite).
c’est ce que font ou ce que produisent les cérémonies.

S. 6. Si les subalternes n’ont pas la confiance de leurs supé:
rieurs, le peuple ne pourra parvenir à être bien gouverné.

S. 7. Ainsi le prince ne doit pas manquer de se régler lui-“
même. Dans cette vue, il ne doit pas manquer de rendre à ses

atque eorum regimen interiit.

s. 3. Hominum virtus expedit regimen , terra virtus expedit arbores;
hoc regimen , (p. J.) (p. r. j fluviatilis canna (p.jïn.).

s. 4. Enimverô, agere regimen est hominum. Deligere homines ex
corpore, componere corpus ex regulâ, componere regulam ex pte-
tate (6 5).

S. 5. Pietas ( p. r. ) homo; (p. fin.) amare parentes est præcipuum.
Justitia (p. r.) æquitas 0.151.) ; colere sapientes est præcipuum; amaudi
parentes (p. gaz.) discrimen , colendi sapientes (p. gaz.) gradus : mus
quod prodncunt. (pjn. )

s. 6. Constitutus inferiori gracia non obtinet-gratiam apud superiores,
populus non potest assequi ut regatur. (p. fil.) (66).

S. 7. Idcircè princeps non debet ut non componat personam : meditans
componere personam , non debet ut non servrat,parent1bus;mednans

servireparentibus,... . ......



                                                                     

( 7° )

i A . . . .pareras ce qui leur est du: pour cela, il ne peut se dispenser de
connoître les hommes; et pour connoître les hommes, il est
absolument nécessaire qu’il connoisse le ciel.

S. 8. La raison universelle comprend cinq choses, et il en faut
trois pour les pratiquer. Ces cinq choses , qui forment la raison
universelle, sont les devoirs du prince et du ministre, du père
et du fils, du mari et de la femme, des aînés et des cadets, et
des-amis entre eux. Les trois choses qui forment la vertu uni-
verselle , sont la sagesse, la bienveillance et la force; et pour les
pratiquer, il n’est qu’un seul moyen.

S. 9. Qu’un homme naisse sage, qu’il le devienne par l’étude,

qu’il ait éprouvé de la peine à le devenir, quand il l’est, cela re-

vient au même. Qu’on pratique les vertus naturellement, pour

non debet ut non noscat nomines; meditàns noscere immines , non debet
ut non noscat cœlum (67).

S. 8. Imperii (p. gal. j penetrans ratio quinque; quod ad agendum
cam ( p. r. ) tria: videlicet princeps ministerque (p. fit. ), pater filins-
que (p.jin. ) , vir uxorque (p. fa.) , frater- major minorque (p.jîn. j,
amicorum sociorumque (p.gtn./ junctio 01.1511. Quinque (p. r.) im-
perii (p. gaz.) penetrans regula (p. jn.) prudentia, pietas, fortitude ,
tria (p. r.) imperii (p. gen.) peuetrantes virtutes (p. quod ad
agendum eas (p. r.) unum. (p.

S. 9. Sive nascatur et sciat, (p. r. j sive discat et sciat, (p. r. ) sive
laboraudo et sciat (p. r.) quum-pervenit-ad illud “in eam, (pas)
unum (p.fin.). Sive quiete et agat (p. n), sive lucri (causâ) (68) et agat
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A I ( 73 )les avantages qu’on en retire , ou à force de travail, pourvu qu’on
les pratique , cela revient au même.

S. 1o. Khoung-tseu a dit : Celui qui aime l’étude a fait un
grand pas vers la sagesse. Celui qui emploie ses efforts à la pra-
tique de la vertu , a fait un grand pas vers la bienveillance. Celui.
qui sait rougir , a fait un grand-pas vers la force d’esprit.

S. I I. Celui qui sait ces trois choses, sait l’art de se régler lui-4
même ; sachant se régler lui-même, il sait l’art de gouverner les

hommes; sachant gouverner les hommes, il sait gouverner les

empires et les royaumes. i
s. r z. Tous ceux qui gouvernent les empires et les royaumes,

ont neuf règles éternelles et invariables à suivre : se régler eux-
mêmes ; honorer les sages ; chérir leurs parens; respecter les
grands dignitaires; traiter avec indulgence le commun des hommes
en place; aimer le peuple comme un fils; appeler près de soi

m(p.22 ), sîve conando ægrè et aga: (p. n), quum-penenit-ad illud’

perfectum opus, unum.(p.jîn.) .
S. l o. Khéung-treu ait(69) : Amans discere appropinquat ad prudentiam;

innitens agende appropinquat ad pietatem; sciens erubescere appropinquat
ad fortitudînem.

S. r 1 . Sciens hæc tria (p. r. ) jam scit quid ad colendum corpus; sciens
quod ad colendum corpus , jam scit quod ad regendum homines ; sciens
quod ad regendum homines , jam scit quod ad regendum imperium ,
régna , domusque (p.fîn.

s. 12. Quicumque tractant imperium, regna, domusque, habent
novem certas-regulas, videlicet: colere corpus (p..fn.); venerari sa-
pientes (p. ); diligere parentes Ouf); honorare magnes ministros
(p.f); uniri-cum gregariis ministrisjp. a); filinm-habere vulgusl.
populumque (11.); accersere centum opifices (.70) (12.); benignè-

K



                                                                     

(74)
les artisans; accueillir les étrangers , et bien traiter les grands
vassaux.

S. r3. Si le prince se règle lui-même, les lois seront en vi-
gueur; s’il honore les sages, ses yeux ne seront jamais fascinés:
s’il chérit ses parens, il n’y aura pas de haine entre ses oncles et
entre ses frères; s’il respecte les grands dignitaires , rien d’obscur
ne l’embarrassera; s’il traite avec indulgence le commun des
hommes en place, la reconnoissance des magistrats se montrera
dans leur zèle à s’acquitter des cérémonies; s’il aime le peuple
comme un fils, le peuple en sera animé de zèle; s’il appelle près
de lui les artisans , ses richesses suffiront à son usage; s’il accueille
les étrangers, les habitans des quatre parties viendront se sou-
mettre; s’il traite bien les grands vassaux, il sera respecté dans
tout l’empire.

S. r4. Se purifier et se tenir propre, avoir des vêtemens nets,
ne se permettre aucun mouvement contraire aux usages: voilà la
manière de se régler soi-même. Repousser les flatteurs, fuir la vo
lupté, mépriser les richesses , estimer la vertu: voilà comment on
anime les sages. Honorer la dignité des siens , augmenter leurs

excipere E-longinquo homines (p, jin. ); in-sinu-servare omnes vasa
salles (p.fnal.).

S. r 3. Excolens personam, mox regula subit; venerando sapientes,
mox non dementabitur; diligens parentes , mox omnes patres , franes-
majores minoresque non altercabuntur; honorando magnos ministros,
mox non caligabit; unitus gregariis ministris , mox præfecti ( p. rd.)
reddent ritus graviùs; lilium-habeas vulgus plebemque, mox centum
nomina (7l) excitabuntur; accersens centum opifices, mox divitiæ usai
sulïicient ; benignè-excipiens è-longinquo homines, mox quatuor (72)
iatera submittentur (p. r. j; in-sinu-servans omnes vassallos , mox imo
perium formidabit (p. r.

S. r4. Puma: (73), lucidnm, capacem, omatum, contra ritus non
moveri, quod ad colendum corpus. (p.jin.) Expellere’adulatores, amo-
vere voluptatem (74) , Hoccifacere divitias , et magnipendere virtutem, quod
ad incitandum sapientes (p.fin. Honorare eorum (7 5) dignitatem , augere
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(77)
revenus, aimer et haïr les mêmes choses qu’eux: voilà comment
on anime ses parens à s’entr’aimer. Créer un grand nombre d’of-

ficiers inférieurs auxquels on puisse faire exécuter ses ordresi
voilà comment on anime les grands dignitaires. Augmenter les
revenus de ceux qui sont droits et fidèles: voilà comment on
anime les gens en place. N’exiger de service du peuple que dans
un temps convenable , modérer les impôts: voilà comment on
excite les peuples. Examiner chaque jour et rechercher tous les
mois si leur salaire et leur nourriture répond à leur travail :voilà
comment on anime les artisans. Reconduire les étrangers quand
ils partent, et aller au-devant d’eux quand ils arrivent, louer leurs
bonnes qualités et compatir à leurs défauts: voilà les moyens d’ac-
cueillir ies étrangers. Prolonger le fil des races qui s’éteignent,
relever les dynasties qui se détruisent, calmer les séditions [qui
les menacent], les aider dans les dangers, recevoir leurs ambas-
sades au temps fixé, traiter magnifiquement ceux qui s’en vont,
modérer les redevances de ceux qui arrivent: voilà les moyens
de bien traiter les grands vassaux.

S. 1“ 5. i Tous ceux qui gouvernent les empires et les royaumes
a

eorum redditus, cum cis amare et-odisse, quod ad incitandum paren-
tum amorem (p.jîn. Præfectos numerosos ex-oiï’icio rem-gemmes,
quod ad incitandum magnos vassallos (p. fit. Fideles, sincerique,
augere redditus, quod ad excitandum literatos (p. fin. Tempore-
opportuno jubere , attenuare tributa, quod ad excitandum centum no-
mina (p. fa. Quotidie examinare, -quoque-mense explorare tribu-
tum diarium correspondeat rebus, quod ad excitandum centum opi-
lices (p. fin. Prosequi abeuntes , obviam-ire venientibus, laudare bona
et misereri non potentium , quod ad benignè-excipiendum ê-longinquo
homines (p.fîn. Continuarevdesinentes generationes, erigere deficientia
regna , regere perturbationes, auxiliari pericula , gerere curiam (76) ex
tempore, opulentè -tractnre abeuntes et parcè venientes (77) , quod ad
sinu servandum omnes vassallos (p. fin.

S. 15. Quicumque tractant imperium , regna domusque , habent. .



                                                                     

( 78 )
ont neuf règles invariables à observer; et pour les observer, il
n’y a qu’une manière.

S. 1 6. Toute chose àlaquelle on a pensé d’avance, peut avoir
de la stabilité; si l’on n’y a pas pensé d’avance, on en est bientôt

rebuté. Si l’on commence par déterminer ses paroles fou les pro-
noncera sans balbutier. Si l’on détermine d’avance ce qu’on doit
faire, on n’y éprouvera pas de difiiculté. Si l’on a déterminé sa
conduite, on n’y laissera pas de taches. Si l’on s’est fait une.loi in-

variable. elle ne manquera jamais.

S. 17. “Si celui qui occupe un emploi subalterne n’acquiert
pas la confiance de ses supérieurs, le peuple ne peut parvenir
à être bien gouverné; il y a une règle pour cette confiance. Celui
qui n’est pas fidèle à ses amis , n’obtiendra pas la confiance de ses

supérieurs; il y a une règle pour cette fidélité. Celui qui n’a pas
de condescendance pour ses parens, n’est pas fidèle à ses amis; il
y a une règle pour cette condescendance. Celui qui ne travaille
pas sincèrement à se corriger lui-même, n’a point de condescen-
dance pour ses parens; pour cette sincère correction il y a une
règle. Celui qui ne recherche pas clairement ce que c’est que le

novem certas-regulas , quod ad agendum (p. r.) , (p. r.) unum (p.fn. ).

S. l6. Quæcumque res præconsideratæ, tunc stant; non præconsi-
dental: , tunc destruuntur. Verbis priùs determinatis , tunc non cadet ; rebus
priùs determinatis, tunc non labor. Actibus priùs determinatis , tune
non dolebit; ratione priùs determinatâ , tunc non exhaurietur.

S. 17. Existens inferiori dignitate non obtinet-fidem à superiori,
populus non potest pervenire et regi (p. fin.) obtineat à superiori,
habetur regula. Non fidelis cum amicis sociisque non obtinebit à supe-
irior (Infra); fidelis cùm amicis sociisque , habetur regula. Non obse-
quens cum parentibus, non fidelis cum sociis amicisque, (p. fin.)
obsequenscum parentibus , habetur regula. Revertens ad personam , non
rectos (78) , non obsequens cum parentibus , (p.fn.). . . . . . . . . . . . .
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(81)
vrai bien ne peut secorriger lui-même avec. sincérité ou n’arrive

point à la vraie perfection. V
S. I 8. La vérité, c’est la loi du ciel; le vrai . c’est la loi hui

maine (par excellence). Celui qui est véritablement parfait, atteint
’son but sans efforts, y parvient sans réflexions , atteint la loi
avec tranquillité, et est véritablement un saint. Celui qui y pré:
tend , doit choisir les vertus et s’y attacher avec force. i

S. 19. Il doit beaucoup apprendre , soigneusement interroger;
méditer avec respect, distinguer avec clarté, agir avec solidité.

S. 20. Il est des hommes qui n’étudient-pas, ou qui, en étu-’
diant, ne font pas de progrès : qu’ils ne se rebutent pas. Il en
est qui ne font pas de questions ,.ou qui, quand ils en font, ne
saisissent pas bien le sens des réponses : qu’ils ne se rebutent pas:
Il en est qui ne méditent pas, ou qui, en méditant, n’atteignent
aucun but : qu’ils ne se rebutent pas. Il en est qui ne distinguent
point ou qui distinguent sans clarté : qu’ils ne se rebutent pas.“

Wrectus personam , babetur regula : non clams in bonitate , non rectus in
corpore (p.fn./

s. i8. Rectum /p. r.) cœli (p. g.) regula (p.fn.). Rectum (p. r.)
(p. r.) hominis (p. r.) regula (p.jîn.) (79). Rectus (p. r.) non nititur
et assequitur; non cogitat et perüngit , cam quiete assequitur regulam,
sanctus vir ( p. fin. ) (80). Perfectusf p. n). (p. r. j deligit virtutem et
fortiter tenet (p. r. ), (p. r. ), (Infra).

S. 19. Amplum studere (p. n), scrutari quèrendo (p. r.) diligenter
cogitare (p. r.) , clarè discutere (p. r. j, solidè agere (p. r. j. “

“ S. 2.6. Habentur non studentes , studentes ( p. r.) non possunt,vne
sistant (p. fin. Sunt non interrogantes , interrogantes (p. r.) non dis-
eunt,.ne sistant ( p. j; sunt non cogitantes, cogitantes, ( p. r. ) non
assequuntur, ne sistant(p.f);sunt nom.................4.....

L



                                                                     

( si )
Il en est qui ne pratiquent pas (ou qui pratiquent sans solidité:
qu’ils ne se rebutent pas; ce qu’un autre feroit en une fois , ils
le feront en cent; ce qu’un autre feroit en dix fois , ils le feront

en mille. ’
,S. 21(Certainement celui qui suivra. cette règle, quelque

peu éclairé qu’il soit, acquerra de l’intelligence ; quelque foible
qu’il soit, il acquerra de la force.

.- Ceci est le chapitre vingtième

CHAPITRE XXI.

L’intelligence qui naît de la perfection morale s’appelle lu-
mière naturelle. La perfection qui vient des lumières s’appelle
instruction ou lumière acquise. Celui .qui a la perfection de la
vertu est, par cela seul, éclairé; celui qui est vraiment éclairé ,

doit arriver à la perfection. I
distinguentes , distinguentes / p. r.) non clarè-pertipiunt, ne sistant; sunt
non agentes, agentes non solidi, ne sistant. Homines unicâ-vice potuere
(p. r. j, ipse centesimâ. (p. n); alii decimâ- vice potuerunt , (p. r.) ipse

millesimâ (p. 7. ’ Is. 21. Reverà valet banc regulam , (p. j: ) quamvis rudis-rit, profecto
clarus-evadet; quamvis debilis , profecto fouis, »

Dextrorsùs (part. ord.) bis decimum capitulum.

CAPUT XXI.

Ex perfectione clams, vocatur ( p. r. ) matura. Ex claritate perfectus ,
vocatur (p. r. ) instructio; perfectus, tunc darus. (p. j Clarus , tune per-

fectus ( p f. ). ADextrorsùs (part. 0rd.) bis decimum primum capitulum.

in) Les aroles de Khoun «tseu ’ sont d’obscur, de etit et de rand, ur corn-
ftées peul; suivre la loi dug il Chünîaâ: pléter le sens (il; douzième ghapitrePODans ce- Ë

æm-Wang, de Won-Wang et e Tchtou-kaunfr. ul-ci, où il est parlé-de la véritable erfectlon.
On’y éclaircit la, trace qu’ils ont laissée par a il y a encore des choses subtiles . ont le sens
tradition , on la relève et on l’indique; en sera complet àla lin du livre.
rassemblant ce qu’elle contient de clair et .
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(85)
Ceci est le vingt-unième chapitre (a).

Cri/inule XXII;
S. 1. II n’y a dans l’univers que celui qui a atteint le comble

de la perfection, qui puisse connoître à fond sa propre nature;
celui qui connaît à fond sa propre nature, peut connoître aussi
celle des autres hommes; il peut approfondir la nature des
choses; il peut, avec le cieI et la terre , contribuer à Ia muta-
tion et à la production. II pourra former un-troisième terme
digne du ciel et de la terre.“ f ,

Ceci est le vingt-deuxième chapitre

CHAPITRE XXIII.

Après ces hommes du premier ordre, viennent ceux qui di-
rigent leurs efforts vers une seule vertu , et qui peuvent la porter
à la perfection. Cette perfection se manifestera , elle sera con-I

cm1- XXII.
Solùm în-orbe universo summè perfectus est qui possit exhaurire suam

naturam: potest exhaurire suam naturam , tune poterit exhaurire hominum
() naturam : pûtes: exhaurire hominum ( p. g. ) naturam , tune poterit
exhaurire rerum (p. g.)naturam : potes: exhaurire rerum (p. g. ) naturam,
tunc poterit ad adjuvandum cœIi terræque (p. g. j creationem conserva-
tionemque: potest ad adjuvandum cœIi terræque( p. g. ) creationem conser-
vationemque , tune poterit ad-jungi cœIo tt-terræ ternarium (p.

Dextrorsùs (part. ordin.) vicesimum secundum capitulum.

CAPUT XXII].

v Ris subsequentes pertingunt defiexa (82): deerxa possunt habere perfec-
tionem. Perfecta tune apparet: apparens tunc prodibit: prodiens tunc iliu-
minabit ; illuminans tune movebit; movens tune convertet ; convertens tune

(a) Tua-ru a présenté jus ’ici le sens des reprend ce sujet pour éclaircir le sens de ce
aroles de K [tanguai sur a loi céleste et dernier.
a loi humaine. Dans les douze chapitres sui- (6j Dans ce chapitre il est parlé de la Ici
vans, on verra les paroles de Tm-m .qui du ciel. ’
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nue, elle brillera, elle. émouvra, elle changera les“ cœurs, elle
opérera des conversions; mais il n’ya dans l’univers qu’un homme

véritablement parfait qui puisse ainsi opérer des conversions.

Ceci est le vingt-troisième chapitre

CHAPITRE XXIV.

S; x. La vertu d’un homme qui a atteint le comble de la
perfection, s’étend jusqu’à prévoir l’avenir. L’élévation des dy-

nasties et des familles se montre par de favorables présages;
leur chute s’annonce par des signes funestes qu’on voit dans
l’herbe Chi, et sur la tortue, et par des mouvemens qui se font
sentir dans tous les membres. Mais l’homme qui a atteint la
perfection, pressent les calamités ou le bonheur qui doivent
arriver; il prévoit le bien et le mal; et c’est en cela qu’il est
semblable à un esprit.

Ceci est le vingt-quatrième chapitre

immutabit. SoIùm orbis universi summè perfectus est qui-potest con-
vertere.

Dextrorsùs (part. ord.) vicesimnm tertium capitulum.

CAPUT XXIV.

S. i . Summè perfecti (p. g.) ratio potest ad præ-scire. Regîa familia pro-
ximè erigenda, profecto habentur Fausta præsagia. Regia familia proximè
peritura, profecto habentur infausta prognostica, apparent in Câi testu-
dineque , moventur in quatuor membris; calamitas felicitasque proximè
instans, bonum profecto præ-noscitur, l p. r.) non bonum, profeclo
præ-noscitur. ( p. r. ) Ideô summè perfectus instar spiritûs.

Dextrorslis (part. ard.) vicesimum quartum cnpitulums

(a) On parle ici de la loi humainé. (5j Ce chapitre traite de la loi du ciel.
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( 89 )
CHAPITRE XXV.

S. I. Cette perfection est son propre achèvement, et cette
règle se sert de règle à elle-même.

S. 2. La perfection est la fin et le commencement de toutes
choses; sans la perfection , elles ne seroient pas. Et voilà.
pourquoi le sage yattache une si haute importance.

S. 31 L’homme vraiment parfait ne se borne pas à sa propre
perfection; il cherche encore celle des choses (de l’univers).
Tendre soi-même à la perfection , c’est l’effet de la bonté ; y faire

tendre les choses , c’est l’effet de la sagesse. Et voilà les vertus
naturelles , la règle de nos rapports intérieurs et extérieurs; c’est
d’aprèscela qu’on dirige ses actions, suivant les circonstances;

Ceci est le vingt-cinquième chapitre
CHAPITRE XXVI,

5. r. Ainsi celui qui a atteint le comble de la perfection, ne

se relâche jamais. t “ p ..S. 2,. Ne se relâchant pas, sa vertu est durable ; durable. ell
est manifeste.

m CAPUT XXV.
s. l. Perfectio (87) (p. r. ) ipsius complementum , (p. et regula

ipsius regula ( p. ). .S. 2. Perfectio ( p. r. ) rerum (p. g. j finis principiumque; non pet-e
fectio, non res. Est causa sapiens perfectionem (p. r. ) Facit pretiosè.

S. 3. Perfectus ( p. r. j non ipse perlicit sese , et sisu’t (p. f );- qua-
propter perfîcit tes. (p. j Perlicere seipsum, pictas; ( p. f: j perficere
res, prudentia: (p. f2 j naturæ (p. g. j virtutes (p.jî) uniendi exteriora
interioraque (p. g. ) regula ( p. f2 j; ideô temporibus exercere’, (p. r,

convenientia (p. lDextrorsils (part. ard.) vicesimum quintum capitulum,
CAPUT XXVI.

s. r. Propterea summa perfectio nunquam cessat.
s. 2. Nunquam cessans, tunc perseverat ; perseverans , tune. . . .

(a) Ce chapitre mite a: la loi humaine. M..



                                                                     

( 9° )

S. 3. Manifeste , elle s’étend au loin; étendue au loin, elle
est grande et profonde; profonde et. grande, elle est sublime et
brillante.

s. 4. Grande et profonde, elle soutient l’univers; sublime et
éclatante, elle le protége ; étendue et durable, elle le conduit à
la perfection.

S. 5. Grande et profonde, on peut la comparer à la terre;
sublime et éclatante , on peut la comparer au ciel; étendue et
durable , elle est sans bornes.

S. 6. Étant telle, elle se manifeste sans qu’on la voie; elle
change les cœurs sans se mouvoir; elle arrive à la perfection
sans agir.

S. 7. D’un mot on peut exprimer la loi du ciel et de la terre;
son action dans la production des choses n’est pas double, mais
sa manière de donner l’être aux choses est incompréhensible.

s. 8.. La voie du ciel et de la terre est vaste , profonde ,
sublime ,’brillante, étendue, durable.

testificatur.

S. 3. Testificans tune ampliatur extenditurque; ampliata extensaque,
tune lata profundaque; lata profundaque , tune sublimis claraque.

S. 4. Lat: profundaque quod ad sustentandas res: ( p.fî ) sublimis cla-
raque quod ad protegendas res :(p.) ampliata perseveransque quod ad
perüciendas res [p]; j.

s. 5. Lata profundaque æquiparatur terra: : sublimis clamque, acqui-
paratur cœlo : ampla perseveransque, sine termino.

S. 6. Sicut hoc (p. r. j non apparat, tamenque clarescit ; non movetur,
tamenque convertit ; sine actu, tamen perücit;

S. 7. Cœli terræque (p. g. ) ratio potes: unico verbo et exhauriri. (p.)
Hæc elîîciendis rebus non duplex, a: hujus creatio rerum non judicatur.

S. 8. Cœli terræque (p. g. ) ratio lata, (p. jprofunda, (p.2 subli-
mis, ( p. ) Clara, ( p. f. ) ampla , (p, j perseverans (p. ).
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U ( 93 )S. 9.. Aprésent, ce ciel que nous voyons est une étincelle d’une
lumière éclatante. Si nous regardons son immense étendue,’le
soleil, la lune,les étoiles, les planètesy sont suspendus; l’univers
en est enveloppé. Ce globe n’est qu’une poignée de terre; mais

si nous regardons sa largeur et sa profondeur, il soutient le mont
Han -yo sans en être surchargé; il renferme les fleuves et les
mers sans en être inondé; il soutient toutes les choses qui forment
lemonde. Cette, montagne , qui n’est qu’un fragment de caillou ,
si nous regardons sa largeur et sa. hauteur , donne naissance à
des plantes et à des arbres, loge des oiseaux et des quadrupèdes ,
engendre dans son sein des mines et des pierres précieuses.
Cette eau est comme plein le creux de la main; mais si nous
regardons ses abîmes immenses, les énormes tortues, les cro-
codiles, les hydres ,les dragons, les poissons, les tortues com-.
munes y vivent , de riches trésors y prennent naissance.

S. 10. Le livre des poésies dit: Le pouvoir du ciel suprême
est continuel et sans bornes. . . . . . . . . . . . “
C’est-à-dire qu’en cela il est digne du nom de Ciel.

Comment n’auroit-elle pas été manifeste ,

la vertu de Ven-Wdrlg qui étoit exempte de mélange!

C’est.à-dire que ce qui faisoit que Wen-wang étoit véritablement

S. 9. Nunc hoc cœlum’hæc lucis et- fulgoris tantilla -porn’o (88): perve-
niendo-ad ejus sine termine, (p. ) Sol , luna, stella- , sydera detinentur:
(p. ) decies-mille res teguntur. (p. j Nunc hare terra unius pugilli
terrai (p. g. ) quantitas, perveniendo ad ejus latitudinem, profimditatem ,
sustentat [ma/III”! dittum j Hoâ-yo (89), et-tamen non gravatur: recipit
fiumina mariaque, tamen non exundatur; decem-millia rerum sustentantur,
(ln) Nunc hic mons , unius frusti lapidei (p. g.) quantitas: perveniendo
ad ejus latitudinem magnitudinemque , planta: arboresque nascuntur;
(p, r. ) aves quadrupedesque commorantur , (p. r.) pretiosa recondita pro-
deunt. (p.) Nunc hæc aqua, unius pugilli(p, g.) quantitas : perveniendo
ad ejus non æstimandam [magnitudinem] , testitudines majores (9o ) ,
crocodili (91 ), serpentes (92), dracones (9;), pisces , testudines (94)
procreantur, (p. f.) opes divitiæque nascuntur ( p.f2).

S. 10.



                                                                     

. ( 94, )lui-même , c’est que la pureté de sa vertu étoit non interrompue ,

comme celle du ciel.
Ceci est le vingt-sixième chapitre (a).

CHAPITRE XXVII.

S. 1..“ Qu’elle est grande la voie du saint l

S. 2. Elle est comme l’océan; elle produit et conserve toutes
choses; sa sublimité touche au ciel.

S. 3. Qu’elle est grande et riche! Elle comprend les trois
cents cérémonies du premier ordre, et les trois mille rites in-
férieurs.

S. 4. Attendons un homme qui soit tel, qu’il puisse suivre
cette voie.

S. 5. “Car il est dit que, si l’on n’est doué de la suprême vertu ,

on ne peut parvenir au sommet de la voie (du saint).

S.- 6. C’est pourquoi le sage estime la loi ou la vertu natu-

Solius cœli (p, g. ) jussus in non desinit : scilicet dicens ;cœium (p. r.)
id-eô est cœlum. ( p.) Oh! proh non manifesta! Wen regis (p.g.)
virtutis ( p. g. j puritas , scilicet dicens : Wen rex (p. r.) id-eô fuit Wen
(talis scilicet et tanins vir), (p) purins quoque non defecit.

Dextrorsùs (part. ord. ) vicesimum sextum capitulum.

CAPUT XXVII.

S. l. Magna oh! sancti viri (p. g. ) virtus.

S. 2. Immensum diffusai! (p. adm.) producit alitque decem-millia remm;

eminens pertingit ad cœlum. i
s. 3. Abundantia magnitudoque magna oh (96)! ritus oliiciaque ter

centum , ritus ofliciaque ter mille (97).

s. 4. Expectandus hic vir et posteà periicietur (98 ).

(a) On traite ici de la loi du ciel.
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(97)
relie qui le conduit à la science ou à la vertu aequise.’Parvenu
à ce qui est large et vaste, il ne laisse pas échapper ce qui est
subtil et caché: parvenu à ce qu’il y a de plus sublime et de
plus brillant, il suit la voie de l’invariable milieu; il étudie les
anciens préceptes, et connoît les modernes; il attache de l’im-.
portance à ce qui est grave, et prise beaucoup les cérémonies;

S. 7. pAinsi , placé dans un rang supérieur, il n’est point ora
gueilleux; dans une situation inférieure, il n’est point rebelle.“
Si le royaume est bien gouverné , ses paroles squisent pour son
élévation; si le royaume est mal gouverné, son silence suHit
pour assurer son repos. Le livre des poésies dit :

ÉclaiLe’ et prudent,

Il du! sa conservation à ses qualités.

Cela revient à ce qui a déjà été dit.

Ceci est le vingt-septième chapitre
CHAPITRE XXVIII.

S. 1 .“ Khoung-tseu a dit: L’ignorant qui aime à se servir de
son propre jugement, l’homme du commun qui s’arroge ce qui
ne lui appartient pas, le moderne qui veut (inconsidérément)

ms. 5. Ideô dicitur : si non summa virtus , summa Iex nonlcoalescet(p.).

S. 6. Ideô sapiens vir coIit virtutis naturam et regulam explorat, studens.
Assequens latum magnumque et exhaurit subtillimum minutissimumque;
Pertingens sublime clarumque, et insequitur medium constans. Assuescit
veteribus et noscit nova; vehementer molitur gravia ad amplificandum?

ritus. iS. 7. Etsi causa commorans in-superiori , non superbit; existens-Irè
inferiori , non calcitrat: regnum habeat Ieges , ejus verba sufiîciunt ut pro-
moveatur; regnum careat legibus, ejus silentium sufiîcit ad conservationemï
Oda ait (99) : Quia intelligens ac indagator (Tchoung-chan-fou ), idcircô
conservavit suam personam. Hoc îIIud (p. r. ) diximus. (p.fn.) ’2

Dextrorsirs (p. ord.) vicesimum septimum capitulum. I
(a) Cc chapitre traite de la Ici humine. 4

N



                                                                     

( 98 )
rétablir les anciens usages , et d’autres semblables, se préparent
de grands malheurs.

S. 2. A moins d’être empereur, il n’appartient à personne
d’imaginer des cérémonies, de fixer de nouvelles mesures, de
corriger les caractères.

S. 3. Les chars impériaux suivent encore aujourd’hui les
mêmes traces; les livres sont écrits avec les mêmes caractères,
et les mœurs sont les mêmes.

S. 4. Ceux qui possèdent la dignité des anciens empereurs
sans avoir leurs vertus , ne doivent rien innover dans les céré-
monies et la musique; et ceux qui possèdent leurs vertus sans
avoir leur dignité, ne doivent rien innover non plus dans la
musique et les cérémonies. I

S. 5. Khoung-tseu a dit : Je pense avec plaisir aux usages de
la dynastie des Hia; mais le petit royaume de Khi n’en est
qu’un reste insuflisant. J’ai étudié les usages de la dynastie de
’Yen, et il n’en reste de traces que dans la principauté de Soung.
J’ai étudié les usages de la dynastie’des Tcheou , et comme ce

sont ceux qui sont actuellement en vigueur, ce sont aussi ceux-.
là que j’ai à suivre.

CAPUT XXVIII.
S. r. Confucius ait: Rudis et amans seipso uti : vilis et amans sibi usur-

pare, natus in præsentis (p. g.) saccule, revertens-ad priscorum (p. g, j
rationes , sicut illud (p. r. ) calamitaœs pervenient-ad ipsorum personas

(1’. r.) (P15) lS. 2. Nisi imperator, ne excogitet ritus, ne efformet mensuras (100i ,
ne corrigat characteres ([01).

S. 3. Præsentis imperii currus easdem orbitas; libri, eosdem characteres;
mores , easdem ratione.

S. 4. Etsi habeat eorum dignitatem, si careat eorum virtute , ne audeat
facere ritus musicamque ( p. f ) z etsi habeat eorum virtutem, si careat
eorum dignitate, etiam ne audeatfacere ritus musicamque( p. f.

S. 5. Confucius ait z; Ego refero (102) H14 ritus. KM ([03) non sum-
ciens testimonium. (17.15 ) Ego studui Yen ritibus: habentur. . . . . . . .
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(101)
Ceci estlle- vingt-huitième chapitre (a);- ,

CHAPITRE XXIX.

S. 1.“ .ll y a trois choses de grande importance dans le gou-j
vernement de l’empire; et ceux qui les suivent, commettent peu

de fautes. ’ ’ * ’ l ’
S. 2. Plusieurs lois excellentes qu’avoient établies les anciens

ou que proposent des hommes supérieurs, manquent d’authen-x
ticité; ellesne peuvent donc obtenir de confiance, et le peuple
ne. les suit plus. Des chosés excellentes proposées par un homme
sage , d’un rang inférieur , manquent d’autorité; elles n’obtiennent

pas de confiance, et le peuple neles suit pas.

S. 3. C’est pourquoi le bon prince met la base de sa conduite
en lui-même ; il l’établit parmi les peuples sur l’autorité de son

exemple; il se règle suries rois fondateurs des trois premières
dynasties , mais sans obstination; il dirige ses actions d’après le
ciel et la terre, et sans relâche; il se règle sur les esprits, et ne
trouve aucun sujet de doute ,* et il n’éprouve aucune inquié-L

Swing (104) exstantia. (p. ) Ego studui Tabula ritibus; nunc utuntur,

(p. r. ) ego sequor Tcheou. ’ -p Dextrorsùs (p. ord. j vicesimum octavum capitulum.

i C A P u T XXIX.
S. il. Gubèrnnre imperium habet tria gravia ( r os) (p.f.’ ), et illi paucæ

cquæ. (M) (M. 2
S. 2. Superiora (p. )( p. r. ) quamvis eximia carent testimonio; ca-’

rentia testimonio, non lides ; non lides, populus non sequitur. Inferiora
(p.f. j (p. r.) etsi bona, non reverentia: non reverentia, npn fides; mont
fuies, populus non sequitur.
i S. 3. Ideô perfecti regis ( p. g. ) ratio fundatur in personâ; testilicatur

in gregario populo. Regulatur ad tres rages, et non aberrat; erigit cum
coelo terraque, et non perturbant; stabilitur m lpSlS spirxtibus, et. . . . . .

(a) Le suie; n’es: point dîmèrent de celui du précédent “du suivant, et il y est aussi parlé de

la oi de l’homme. . ’ “



                                                                     

(102)
tude dans l’attente du saint homme qui doit venir à la fin des
siècles.

S. 4-. Se réglant sur les esprits sans avoir de sujet de doute;
il connoît le ciel; attendant sans inquiétude le saint homme,
qui doit venir à la lin des siècles, il connoît les hommes.

S. 5. Ainsi les mouvemens d’un grand prince doivent être
la loi de l’empire, ses actions doivent en être la règle , ses pa-
roles doivent en être le modèle , de génération en génération.

Que ceux qui sont éloignés soupirent après lui; que ceux qui
sont près n’en soient pas lésés.

S. 6. Le livre des poésies dit :
Qu’il (l’Empereur) soit loin, il n’est personne qui le haïsse;

Qu’il soit prés, il n’est personne à qui il apporte du dommage.

Oui, continuellement, et de jour et de nuit,
Il en l’objet de louanges éternelles.

Il n’y a pas de grand prince qui n’acquière ainsi une gloire
rapide dans l’empire.

Ceci est le vingt-neuvième chapitre

non dubitat; centum sæcula ad expectandum sanctu’m virum et non de-

mentatur. sS. 4.sTestiûcatus a spiritibus et non dubitat: cognoscit cœlum. (p.1. )
Centum sæculis ex expectatus [vellexpectandus] sanctus vir(io6), et
non dementatur : cognoscit hominem (p.
I S. 5. Est causa perfectus vir movens, et sæculis est imperii regula ; a gens,

et sæculis est imperii lex; loquens, et sæculis est imperii norma: remoti
(p. r. j tune habebunt spem ; propiores (p. r. ) tunc non fastidient.

S. 6. Carmen ait (1 07) : Sit illic, baud odium ; sit hic, baud damnum , oh!
Papa: l diu noctuque in perpetuum finem magnificatur. Perfectus vir non-
dum fuit, non hoc-modo et citissimè habuerit famam in imperio. (p. r.)

(a) Ce chapitre se rattache à ces paroles d’un des précéderas: le sage n’est point orgueilleux; et il

traite aussi de a loi humaine.
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( ros )
CHAPITRE XXX.

S. I.” Le philosophe rappeloit les temps éloignés de Yao et
de Chun ; mais il louoit les temps plus rapprochés de Wen et de
Won. D’un côté, il imitoit le ciel éternel ; de l’autre, il s’accom-

modoit aux variations de la terre et de l’eau.

S. 2. C’est ainsi qu’il n’est rien que la terre ne contienne et
ne supporte, que le ciel ne couvre et n’enveloppe ; c’est ainsi
que les quatre saisons se succèdent tour à tour, et que le soleil
et la lune brillent alternativement. ’

S. 3. Toutes les choses produites ensemble ne se nuisent pas
les unes aux autres; le cours simultané des saisons et des astres
ne se contrarie pas. Une vertu bornée est comme le courant
d’une rivière; une grande vertu est comme la marche immense de
l’univers. C’est par ces vertus que le ciel et la terre sont grands.

Ceci est le trentième chapitre

m(pf)
Dextrorsiis (p. ord.) vicesimum nonum capitulum.

C A p U -r X X X.

S. l. Confucius colendo proponebat illustrandos Yaô Chûnque; refe-l
rebat Wèn Woùque ; supra imitabatur cœli tempora: infra se-conformabat
aquæ terræque.

S. a. Quem-admodum corium terraque ( p. r. ) nihil non continet, sus-
tentatve; nihil non tegit et-ambit; quem-admodum quatuor tempera (p. r.)
successive procedunt : quem-admodum sol iunaque (p. r. ) alternatim illu-
minant.

S. 3. Decies-mille res unà aluntur et non mutuô nocent: rationes simuI
agunt et non mutuô perturbantur; tenues virtutes fluentis emanatio; magna
virtus magnificat conversionem. Hoc,cœlum terraque ( p. r. jquod propter

suntmagnaolûlCOÛOICIUÛÛOCIIOIIIIÛIOI’COÜIIDQQOIIIÛOIÛIÛO

(a) Ce chapitre traite de la loi du ciel.

O



                                                                     

( 106 )

CHAPITRE XXXI. A

S. I.” Il n’); a dans l’univers qu’un saint qui puisse com-
prendre, éclairer , pénétrer, savoir, et suaire pour gouverner; dont
la magnanimité, la libéralité, l’aHabilité; la bonté , contiennent

tous les hommes; dont l’énergie , le courage, la force et la cons-
tance, puissent suflire pour commander; dont la pureté, la gra-
vité, l’équité, la droiture , suflisent pour attirer le respect; dont
l’éloquence, la régularité , l’attention, l’exactitude, suflîsent pour

tout discerner.

s. 2.. Son esprit vaste et étendu est une profonde source de
choses qui paraissent chacune en leur temps.

S. 3. Vaste et étendu comme le ciel, profond comme l’abîme,

le peuple, quand il se montre, ne peut manquer de le respec-
ter: s’il parle, il n’est personne qui ne le croie; s’il agit, il n’est

perSOnne qui ne l’applaudisse.

S. 4. Aussi, son nom et sa gloire inonderont bientôt l’em-
pire, et se répandront jusque chez les barbares du midi et du

mà un
Dextrorsùs (part. ordin.) tri-gesimum capitulum.

CAPUT XXXI.
x

s. l . Solum imperio Summè sanctus est queat percipiens ,clarus,
perspicax , prudens, miliciens ut habeat auctoritatem: (p. ) vastus,
magnanimus, comis, benignus, sulliciens ut habeat quietem: emittens,
fortis,robustus, constans, miliciens ut habeat coactionem :(p.fî) purus,
gravis, justus , rectus, sufliciens ut habeat honorem : ( p. f. j decorus , dis-
positus, minutas, disceptans , sullîciens ut habeat distinctionem. (p. )

S. a. Amplus, extensus, profundus, origo, et opportunè exerit. (p. r.)

S. 3. Amplus, extensus, valut cœlum; profundus, origo teint abyssus.
Apparens et populo nemo non Veneratur z loquens. . . . . . . . . . . . . . . .
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( 109 )
nord, par-tout où les vaisseaux et les chars peuvent aborder,
où les forces de l’homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux
que le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés par le soleil
et la lune, fertilisés par la rosée et le brouillard. Tous les êtres
qui ont du sang et qui respirent, l’honoreront et l’aimeront; et
l’on pourra le comparer au ciel.

Ceci est le trente-unième chapitre

CHAPITRE XXXII.

t S. 1.” Il n’y adans l’univers que celui qui aatteint le comble
de la perfection , qui puisse découvrir et démêler entièrement le
grand tissu de l’univers , en établir le grand principe, connoître

les productions et les conservations du ciel et de la terre: il a
en lui de quoi Squire à tout cela.

S. 2. Sa bienveillance est parfaite , sa profondeur est comme
l’abîme, sa vaste étendue comme le ciel.

et populo nemo non credit : agens et popqu nemo non Iætaturf
S. 4. Est ex-hoc fama nomenque Oceani-im’tar exundabit per medium

regnum; extensa pervenient-ad barbaros exterosque (108); naves currus-
que quocumque perveniunt , hominum vires quocumque penetrant ,
cœIum (p.r.) quidquid tegit; tellus (p. r.) quidquid sustinet; sol Iunaque
quidquid illuminant; pruinà rosque quocumque decidunt: quicumque
habent sanguinem spiritumque (p. r. j, nullus non venerabitur amabitque.
Ideô dicitur æquiparari cœlo.

Dextrorsùs (p. ord.) tri-gesimum primum capitulum.

CAPUT XXXII.

S. 1 . Squs imperio summè perfectus , est [qui] queat ordiri contexereque
mundi (p. g. ) magnam texturam (109) , erigere imperii (p.g.) magnum
fundamentum, scire coeli terræque (p. g. ) creationem. . . . . . . . . . . . .

(a) Ce chapitre se rattache à cette compa- à un ruisseau coule; il traite aussi de la
raison du chapitre précédent, de la petite vertu vertu du ciel.



                                                                     

( no )
S. 3.,Mais ,’ à moins d’être vraiment intelligent, éclairé,

saint, sage, et de porter ces vertus célestes au plus haut degré,
qui pourra jamais les connoître!

- Ceci est le trente-deuxième chapitre (a).

CHAPITRE XXXIII.
S. I.“ Le livre des poésies dit:

Elle couvroit sa robe brode? d’un surtout grossier,

haïssant le faste et l’éclat de ses ornemens. Ainsi la vertu du sage
aime à se cacher; mais elle éclate chaque jour: la conduite de
l’homme vulgaire est toute en ostentation, et chaque jour elle
s’évanouit. La vertu du sage est simple sans être fastidieuse;
elle est mesurée. mais agréable , grave et régulière. Celui qui
sait rapprocher ce qui est éloigné, qui sait l’origine des lois,
qui sait faire ressortir les choses subtiles, pourra entreridans le.
chemin de la vertu.

S. 2. ,Le livre des poésies dit :

conservationemque : talis (p, s. ) erit cui innitetur.
S. z. Valdè vehemens ejus pictas : valdè profundus ejus abyssus: valdè

amplum ejus cœlum.
S. 3. Si non reVerà perspicax, darus, sanctus, prudens, altè-penetrans

cœli virtutes (t 10’) : (p. r. j hune quis poterit cognoscere! (p. r).
Dextrorsùs (p. ara.) tri-gesimum secundum capitulum.

A CAPUT XXXIII. .Carmen ait: Induta-toga variegata superinduitvestem-simplicem ( I I r j;
odit ejus-modi ornatusfp. g.) apparentiam (p.1: Ideô perfecti viri (p. g.)
virtus occulta ( p. adv. j, et in-dies manifestatur. Improbi viri (p.g.) virtus
speciosa (p. ad»), et in-dies evanescit. Perfecti viri (p. g.) virtus insipida,
non fastidiosn, exilis et venusta, rudis et regularis. Noscit absentium
(p,g.)proximum, noscitmorum.,..................,.........

(a) Ce chapitre tient à ces paroles d’un des
précédens : Lue rand! vertu augmente les ron-
versions, p. 369. l traite en même temps de la

connue que par un saint; et la sublime vertu
dusaint ne peut être pratiquée que par celui
qui a atteint le comble de la riection. Ainsi

loi céleste. Le précédent traite de la vertu du
saint; celui-ci traite de celle de l’homme qui
a atteint le comble de la perfection. Eflec-
tivement, la voie de la perfection ne peut être

ce ne sont pas deux choses di érentes Dans ce
traité on parle du saint , comme ayant atteint
le point le plus sublime de la loi céleste; de
sorte qu’il est impossible d’y rien ajouter.
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l

. . . I i I 3 )Quoiqae and! dans in: [in pinfand, (le poisson) s’aperçoit tout daïer.

De même, si le sage, examinant scrupuleusement son cœur, n’y
découvre aucune tache, il n’y a rien dans son cœur dont il doive
avoir honte; ce que le sage ne peut apercevoir, y a-t-il un seul
homme qui puisse le voir!

S. ’ 3. Le livre.deslpoésies dit:

Soyez annal-jaque dans votre maison;
. Qu’il n’y ait rien , même sou: votre toit, dont vous puissiez rougir!

Ainsi-s 1e. sage est encore réservé [on même qu’il n’agit pas, es.

sincère même quand il se tait.

5. 4. Le livre des poésies dit :
Celui gui préside à une ceh’monie, sa!” avoir besoin de parler,

Fait en son: ga?! n’y ai: pendant le temps du sacrifice aucune àsptm.

De même le sage , sans donner des récompenses, anime le peuple
par son exemple; sans se mettre en colère , il est craint du peuple,”
plus que les haches et ses youd“.

S. 5. Le livre des poésies dit: t
Une seule vertu tac-ââ, est le modèle des ces: me”.

(p.g.) origine!!! , noscît subtilium (p. g.) manifestationem: potest ad

intrare virtutem. ( p.j. ) . . ’ 4Carmen refert (I la) :immersus licet deütescat (p.15 j . etîam omninè
(p. r.) in-Iucem-prodit.. Ideô perfectus vir intima examinans , non mor-
bum , non pudeat, in corde. Perfectus vit (p. r.) quad non potes; perve-
nire (p. n), hoc squm immines (p. r. j quod mon vident! (p, inter-rag. j -

s. 3. Carmen ait (1 13): vide cum-ades tu: damai, ut non erubescas
in domûs diversorio; ideô perlé-actus vît mon mon: et nueratur, non
loquîtur et &deiis,

5,. 4. Carmen si; ( l 14) : ingredîens movensque non loquitur; tempera
. mais est contentio. Est causa perfectus vit non Iargitur et populus excita-

rur; mon irascitur , et popuius partîmescit præ falcibns securibusque (1 x 5).

Sr S. à:(ll6’:jlllnpolpnptt!cotI;.-!!CnncoanO-DP
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Ainsi , un bon roi qui cultive solidement la. vertu , donne par

cela seul la paix à l’empire.

’S. 6. Le livre des poésies dit: -

J’aime cette vertu brillanta,

Qui ne se montre pas par de grandes paroles.

Khoung-tseu dit : Les paroles et l’apparenCe de la vertu sont
ce qui agit le moins pour la conversion des peuples.

Le livre des poésies dit : La vertu est quelque dose d’aussi subtil
qu’un cheveu. Mais un cheveu peut encore se comparer à quelque
chose.

iLa vertu est une chose céleste:
Elle n’a ni son, ni odeur.

Et c’est Il sa sublimité.

’ Et ceci est le trente-troisième chapitre (a).

non apparens sola vinas; centum reguJi iHi imitabuntur (p. r. Est causa
perfectus vu Ermiter veneratur , et orbis universus pacifiais-crin

s. 6. Carmen ait(l :7) : ego recoio chum virtuœm, non magna voœ
ad exterion. Confucius ait: verba et-habîtus-exterior, (p. r.) in ad con-
venendum populum, minimum. (p. ) Carmen ait (I 18): vinas levis
aient pilas. Piius adhuc habet compantionem. Supremi cœli(p. g. ) les ,
sine sono, sine odore i, sublimitns (p. f2 ).

Dextrorsus ter decimum tertium capitulum.

(a) Tait-m aymt, dans les ch itrcs écédens é du in: 1’ d i imht”.mcmnherkwndîï. pr I“par! po sabline e aperfccuon, y
c
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L’INVARIABLE MILIEU.

VERSION MANDCHOU,“

Compoee’e par 6rd” de KÆang-Æi, revue par le conseiller Ûrtaï (en

chipois ’O-ÏeùI-thhaî’), et publie? son: la direction immeîliatevde

l’empereur KIIian-Ioung, avec le texte Chinois, en 17;]. ,

, ri:33%?âiâî î
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(134)

NOTES
SUR le TCHOÛNG-YOÛNG.

(I) Ming, ce qui se fait par arrêt du destin , ou par une prédestination éternelle,
ordre du ciel, inculqué à l’homme, non par des paroles, mais par les principes de
la droiture naturelle. En tant qu’inculque, on l’appelle Ming; en tant ue reçu,
on le nomme ding. Mîng, les lois immuables de la providence , l’ordre d un supé-
rieur. Ming-sing, la vie. Les Mandchous rendent ce mot de ming par pas“) et

ses dérivés, &c. .’I

a Ming, suivant Ë gig Tëng-thôuî-Qîn, est un ordre, une idio-

a) crase qui nous est conférée; ring, une manière d’être naturellement raisonnable.
a La piété ou la charité, la. justice, la politesse et la prudence; voilà les qualités

a) que l’homme a reçues de la raison céleste. a ââ È m Ë

b ü”: :5 thsénghpoù :se’ chôu kiàng 1’ pi tchi.E! m au.»
Comme j’aurai souvent occasion, dans le cours de ces notes, de citer le com-

mentaire de Téng-thôui-’ân, ou, comme on le nomme quelquefois, de Thôui-’ân-
ring, j’avertis ici que je me sers de l’édition de [689,revue et augmentée par K lii-
Wên-yeoù et Y ên-youân-m’n. Je viens d’en rapporter le titre entier: à l’avenir je

désignerai cet ouvrage par le titre de K iàng-i pi-tthi. p
(2) King (vqu la note sur le mot mîng, ci- dessus). En rendant ce mot par

celui de nature, on ne doit pas entendre l’essence entière d’une chose , mais cette
artie immatérielle, l’entiléchie, ce qui la dispose à. ce qui lui convient. Elle est

a même dans toutes, quoiqu’elle agisse suivant ce qlue chacune exige. En un sens
moral, on peut rendre ding par synderèse; les Mande ous l’ont traduit par fine.

Le Kiàng-i’ pi-tchi donne Ë. û, pour synonyme de ding.

(3) Chôu’0u .rëu, suivre , être conforme, se conformer. Le Kiàng-I pî-tc/zi lui
donne pour synonyme J’iûn (cl. 60, tr. 9), obsequi, conforma” se.

(4) Tué, voie, chemin, raison, enseigner, diriger, conduire. On peut entendre
ce mot par loi naturelle; les Mandchous l’expriment par 9344..

(5) K iaô, enseigner, doctrine, instruire. Taô étant la loi naturelle, kiné est ce
qu’on fait pour y parvenir, l’insthtion qui y conduit. Les Mandchous disent

Tëng-tliozii-’ân s’ex li ne à ce sujet de la manière suivante: a Tsèu-ssê-tsê’u,

aaingé de voir que a octrine traditionnelle, base de la raison et de toute ins-
ntruction, commençoit à se erdre, ressaisit et donna le fil de cette tradition,
a en l’établissant par ses paroles 5 il dit: Il n’y a pas, sous le ciel, d’hommes qui



                                                                     

(135)
une sachent qu’il y a en eux quelque chose de naturel (idiocrase),qu’il y a dans
ales choses une manière d’être (entité rationnelle), et qu’il y a dans les saints
nun enseignement (une instruction virtuelle). On sait aussi ue ce naturel, cette

a: raison , cette instruction, tirent leur nom de leur origine. C’est le Thian (Ciel
,nou Dieu) qui nous les a conférés par l’entremise des deux principes et des
ascinq élémens. C’est des hommes (ou de l’homme) que les hommes les ont
nreçus; ils en ont formé le courage, l’obéissance et les cinq vertus éternelles,
net c’est là ce qu’on appelle nature (ou plutôt droiture naturelle). Dans les
uhommes , tout ce qui est conforme à cette droiture naturelle, tout ce qui, de
assoi-même et dans l’usage journalier, forme la voie ordinaire des actions rai-
»sonnables , s’appelle loi (ou vertu). De la part des saints (ou des hommes sou-
» verainement vertueux), tout ce qui tend a disposer et à mesurer d’une manière
aconforme à la raison les actions des autres hommes, de telle sorte qu’elles ne
apêchent ni par excès, ni ar défaut , et qui forme pour l’univers une règle ou
mine loi invariable, s’appe le instruction. Cette instruction s’établit d’après la
nuaison ou la loi; la raison est conforme à la nature, la nature est un ordre du
nCiel. Ainsi l’on eut regarder la première origine de la raison ou de la vertu
ascomme venant d’1: Ciel même.» .

« SUPPLÉMENT: J’iëaa m6, établir la loi ou la raison; comme les hommes ne
a) peuvent. seuls atteindre à cette loi, les saints la disposent et la détemiinent par
au des instructions réglées, où ils exposent les cérémonies , la musique, les supplices,
nl’administration , mettant tous leurs efforts à bien indiquer l’art de gouverner.
»C’est par de semblables discours qu’on établit la loi. Il est vrai que la grande
surfaire de se régler soi-même, ainsi qu’on le verra plus bas dans ces termes ,
a: Veiller avec crainte et respect sur sa conscience, est le point principal de l’art de
a) ouverner. C’est en ce sens qu’on peut dire que laction d’établir la loi ou
a: ’instructian (siëau tati), consiste dans ce point principal (c’est-à-dire, dans le
au soin qu’on met à se régler soi-même ). a

J’ai rapporté cette longue glose, pour plusieurs raisons. En premier lieu, le pas-
sage qu’elle expli ue est le fondement de tout le Tchoûng-yoûrzf, on même de
toute la morale C incise : c’est donc celui qu’il importe le plus e bien entendre
pour ap récier cette morale. Il est facile, mal ré la fidélité littérale avec la uelle
j’ai tra uit ces passages du commentaire de Tm -th.aalr-’ân,’de saisir l’esprit e ses
paroles , et il vaut mieux, à mon avis, étudier es idees metaphysiques ou philo-
sophiques des Chinois, dans les commentateurs nationaux ,I que de cherchera les
penétrer soi-même ou avec le secours des versions missionnaires , qui ont pu
quelquefois, sans s’en a rcevoir, mettre leur maniere de voir ou de raisonner
à la place de celle de onfucius et de ses disciples. Quoi u’il en soit, j’ai cru
convenable de donner dans ces notes uelques échantillons e ses commentaires,

our faire connaître la manière dont is exposent le sens des endroits difficiles, et
e genre d’argumentation de leurs auteurs.

(6) Sial-if: : siû signifie proprement un poil de barbe; iü n’a pas de signification.
partiCulière. Jiû-iû, suivant le Kiàng-i pî-tclzi, est un instant, un espace de temps
très-court, nan-dû.

(7) K iûn-tseù , le sage par excellence dans le langage de l’école de’Confucius , celui

qui cultive la vertu , qui a fait des progrès dans sa voie. Ces deux mots signifient
proprement le Prince. Les Mandchous les rendent par W W , les
grands sages.
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Le Kiàqlgq’pi-tchi explique luzin-mu par ces mots: titi tué tchi jin , l’homme qui

s’est identi é ou qui ne fait qu’un avec la vertu.

(8). Le milieu ou l’état de l’ame avant que les passions y aient pris naissance,
est l’état d’où l’on est parti pour fonder l’empire; c’est la base ou le fondement
du gouvernement. La concorde ou l’état d’équilibre dans toutes les passions est
celui qui est ou i doit être la voie universelle de l’empire. La constitution de
l’état repose sur labsence des passions; mais ce ne peut être là un état habituel,
et l’on ne doit, dans ce dernier, tendre qu’à les tenir dans une juste mesure.
Tà’ est ici à-peu-près synoyme de sizerin , pénétrer, ui s’emploie souvent dans le
sens de commun, habituel. Té, dit le iang-i plrtthl, chi woû si; poli thoûngi ,
t5 a le sens de se qui n’est impénétrable à personne.

(9). Wân wë, les dix mille choses, pour toutes choses, l’univers. L’alimentation
des dix mille choses, pour le cours des événemens, est une expression fort souvent
employée parles philosophes Chinois , qui, par politique ou par préjugé, se plaisent
à présenter l’ordre de l’univers matériel, comme puissamment influencé par les
causes morales. a Wân w? yëu, dit Téng-thôui-’ân, les choses sont alimentées,
Pl c’est-adiré qu’elles achèvent leur existence, comme, par exemple, quand les cent
a familles (le peuple) sont heureuses et tranquilles , que la population augmente,
asque tous les êtres reçoivent du ciel de nouveaux accroissemens, ôte.

(1p) La mère de Confucius étoit allée, peu de temps après son mariage, faire

sur la montagne È M-Mieôu, une sorte de pélerinage, pour obtenir du

ciel la fécondité; de là le nom de Khieôu âmonticule], que Conhicius porta
pendant son enfance, et qu’il se donne aussi ans ses livres, par humilité, et le

titre ( tse’u) de Tchoiingrni, par lequel on le désigne quelquefois, Tchoiing

si nifie le’second .- Confucius avoit eu un frère aîné. Ni est le nom de la montagne.
lia i la Vie de Confucius, dans les Mémoires Chinois , t. XII, . ID “Il.

Je; . . . P(l i) Dans cette phrase , kiûn-tsèu tchaûngyoûng, il y a quelque chose de sous-

eutendu : à elsoü,parexemple (seseeonfimnau), nêng(posse, simien),

q“ bien l tchi (perseverare in). Il est nécessaire de le supposer, pour

que la phrase ait un sens et soit d’ailleurs la contre-partie exacte du membre
suivant : Siào jin fàn tchoûng yoûng.

(la) Siâa-jin, mati mot, and nomines, est l’opposé de Kiûn-tseti, les grands
hommes, les sages : c’est le vuëaire, dans le langage de l’école de Confucius.

(t3) Par réa, dans cette phrase et dans quelques-unes des suivantes, il faut,
suivant les commentateurs , entendre la voie de l’invariable milieu : Tué nia i tsi’

tchoûng-yoûng-tchi saâ Ë z *,« à;
(un
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(i4) Hôeï est le petit nom de --:F- T sêu-youân , dont le nom de famille
J.-

étoit ââ Yân. C’étoit le disciple bienaime’ de Confucius, celui qu’une mort
a

prématuée lui enleva à l’âge de trente-deux ans, et qu’il ne cessa de pleurer le reste
de ses jours. 1’qu quelques détails sur sa vie, dans les Mémoire: sur les Chinois,
t. XIII, p. 2 et suivantes.

Au reste, la beauté de l’éloge que fait ici de lui Confucius, consiste dans l’idée
implicite qu’il attache au mot de jin, homme. ’We’i jin tching ’Weî tilsit: nia pou’

youa’n jin tchi jîn : a Ces mots, il étoit un homme, signifient que c’étoit un homme
xve’ritablement peu éloigné de la voie (de l’invariable milieu a)

(I5) Tsàu-loû, l’un des principaux disciples de Confucius, renommé pour son

courage et sa force corporelle. Son nom de famille étoit Tchozing, et son

petit nom ou son nom propre à Yëou. Voyez l’abrégé de sa vie, dans les

Mémoires sur les Chinois; t. XIII, p. 2;.
a K hiâ’ng, disent ici les commentateurs , c’est Y oùng, la force, le courage. Cette

nphrase se rattache au chapitre précédent, où il est dit que l’invariable milieu est
a: impossible à garder (toujours). Si l’on avoit la force de Tsèu-Ioü, dit Confucius,
ualors on pourroit le garder. Comme il étoit fort courageux, c’est lui qui inter-
a: toge le maître surle courage. Avant de se livrer à l’étude, Tsêu-laü ne cannois-
» soit du courage que cette dureté qui est la vapeur du sang; il ne connoissoit pas
mcette force d’ame qui consiste dans la vertu et la justice. a»

(16) La version Mandchoue porte: U344: 0m, ou bien, de votre
ajonc! I, dit Téng-thoui-’ân, est ici une particule. ’Eûl est synonyme de

ï . . . .4a) I joù [vous, toi a La glose explique ainsi cette phrase: a Khtang est la

3) force nécessaire pour vaincre les autres hommes. Canfucius , avant de répondre
sa la question de Taxi-1011, y revient pour la rectifier: il y a, dit-il, plusieurs
aespèces de cette force d’ame sur laquelle vous me consultez. il y en a une qui
a: est partiCulière aux contrées méridionales, et c’est la force du midi; il y en a
aune qui est particulière aux contrées du nord, et c’est la force du nord. Il y
a» en a aussi une qui n’est propre ni aux contrées du midi, ni à celles du nord, et
»c’est celle-là qui. peut convenir à-ceux qui se livrent à l’étude. n

(l7) Ceci revient à ces paroles du Chôu-Iûng: “Ë Jhà i
wc? bing tchi siü tsâî, qu’en punissant on conserve encore de la commisération
pour les criminels. Voyez Chou-king, Iù-chôu, Chéri-min , et de la traduction de
Gaubil, p. 16.

(18) Kits-tchi [commoratur in ni]. a Par ces mots, dit le commentateur, on
savent dire que le sa e , sincère et ample (dans sa vertu), s’attache à la force des
sacontrées méridionaies, force qui consiste dans l’indulgence et la douceur , qui
a: sont l’effet de la foiblesse ou de la mollesse causée par le climat : on ne veut
aspasd dire qu’il y demeure, ou qu’il n’y ait de sages que dans les contrées du

a: m1 l. a * .S
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a Par la force du midi, dit la glose, on entend cette ampleur ou indulgence,

a) et cette douceur ou condescendance qu’on met à corriger les défauts des
a: hammes , à s’opposer à leurs mutineries, à les redresser , sans proportionner les
a) châtimens aux crimes qu’ils commettent. C’est là un effet du climat des pays
w méridionaux,qui cause une sorte de mollesse ou de foiblesse: c’est en clémence
a: et en atience qu’on s’efforce de surpasser les autres hommes, et u’on fait con-
»sister e courage ou la force d’esprit. Cette force se rapproche e la voie sin-
au cère et pleine d’indulgence de la sagesse; c’est pour cela que l’homme vertueux
a: s’y attache (le plus souvent . Mais comme cette force d’esprit a ses inconvé-
wniens, ce n’est pas à elle, it Confucius à Trait-lori, qu’il convient que vous
un vous attachiez. sa

Cette explication justifie l’apparente contradiction qui se trouve dans le texte ,
où Coniîicius semble mettre en opposition la force qu’il veut inspirer à ses dis-
ciples, non-seulement avec celle des braves à laquelle ce philosophe attachait peu
de prix, mais encore avec celle de l’homme vertueux ou du sage des contrées
méridionales.

(19) Jz’n, des nattes pour se reposer; Mn , des épées,.des lances et autres armes
offensives; lé, des cuirasses et des casques : tel est le sens donné par les commen-
tateurs à ces trois mots. J’ai suivi le sens littéral, qui m’a paru aussi clair et plus
énergique.

(20) Lieôu [fune] , expression pleine de force. Poli lirâu, dit Téng-thaüî-’ân ,
chi pari sida il? si 11152103, ne pas couler, c’est ne pas se laisser entraîner par ses

x

” Passions ou par l’intérêt Particulier. n Le à ââ Koù M5

fbât: hiouân reproduit la même pensée, en disant: ÆIÊ z A

;F” Ë’Ë Ë! ching-jîn-tchî filin, jôu choùi sa“ bing, le seul chan-

gement que le saint puisse éprouver, et qu’on puisse comparer à l’eau, c’est de
s’accommoder aux apparences (a).

(Il) L’édition des 5:5 chôu que je possède , imprimée la 571.e année Khâng-hî
[ I718 ], en quatre volumes, sous le titre de Mêi-tchouâng Âhaà ring sa; ckâu tchin
pin , toutes celles de la Bibliothèque du Roi, qui sont rangées dans le catalogue
de Fourmont, sous les n.“ CXX, CXXI, CXXll, CXXLll et CXXIV, le texte
des deux éditions Mandchou-Chinoises, celui du Thséng pàu ne chôu Khiàng-i

pi tchi, portent ici Î , caractère de la clefcxx, avec quatre traits, qui doit se
Ü

lire :012. D’un autre côté ,on trouve dans quelques notes et dans diE’érentes parties des
commentaires K zàng-i pî-tchi, 3:6 chôu T chôu-tseù i thaûng thiâo piân (a) et autres,

ce mot rempla:e’ par Ë , autre caractère de la même clef et du même nombre

de traits, qui se prononce :5, et qui diffère essentiellement du premier par sa

(a) Jacob reproche à Ruben d’avoir été (U Fumeur, Cltll. CXXIV.
tomme l’eau; Efuur es ria“ agnat. Gers. xux . 4.
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com sition, son origineet sa signification. En effet,si dans le style d’écriture
appe é Li, ces deux caractères ont une assez grande ressemblance pour peuvoir
être confondus par un lecteur inattentif, ou employés l’un pour l’autre, d’après
un usage assez familier aux Chinois , cette confusion n’a pu avoir lieu danslle style
Tell/10min, qui (in usité long-temps encore après la composition du Tchoüng-

yoûng; car les deux caractères dont il s’agit n’y présentent aucune ressemblance,
ainsi qu’on en urra juger par la table de dégradations suivante, qui est tirée du
dictionnaire TEX/mutin tséu ’We’î (a)

Ë ï êîilâ et“ à”

[Ë Æliiiâlîixë’miiiëi
Il n’y a pourtant aucune variation dans les commentateurs sur le sens qu’on doit

donner à ce passage: a Bât î , suivant Téng-tltoâî-’ân, c’est approfondir

JU v bsa les causes et la nature cachée de ce qui est, et chercher à e’ne’trer dans les
abomines ce qui ne sauroit être connu d’eux. nSelon T’a/ra du), c’est aune-

s
passer les bornes qu’on doit meure au savoir, à ü à in 795 (b),-

ce que les gloses e liquent de la manière suivante: a Le sage ui est parvenu
anal! suprême degré une vertu parfaite. ne recherche point les gnoses obscures,
ne: ne fait pas d’actions extraordinaires: dans ses connoissances et sa conduite .
au il se conforme uniquement aux règles de l’invariable milieu. a)

Ëâilâîlêl-ÎÊÎ’BZ

7%
ç.

b

atiÈI-ÜliH-Nili’tîtlbî

Ë-Êîlïâ

Ziiîfïn’tîîl’»

’An-tchaô-chi, Thsâî-hiû-tchâî et les autres tiennent le même langage: par-tout

(ajAla clefCXX. tr. 4. l f5) CoWre sur le TcMg-yiîng

hm I. i, Il.) .. -Sz
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î . . Î . Î îyd . .enlin est ex Il ne ar y lutâu [ uærcre] , et s chm-Idueb’us p 3 P q p q &[pro/uni!) inquirere]. Les auteurs de la version Mandchoue se sont aussi conformés

à ce sens, en rendant les mots Ê. î par ceuxde/QLP-AAKAQ W
A.» a

abscondita d’où”.

Mais dans les dictionnaires, î (prononcez soif) n’arpoint le sens que les
1

commentateurs lui attribuent dans ce passage; ce mot est expli ue’ par le lexi-
cographe Tchang-’cul-Imung, de la manière suivante: Sericum a 1mm, tchi sou,
vacuum, crudelitas, quad ramper teritur vel conculcatur (in codem statu pers-nerd!)
dicitur soft li water“ amicî dicuntur yâ soû; li num vel materna scutellarum vel vaso-
rum ad bibendum, dicitur sou (a). Dans le Tibia-W55 le même mot est expliqué
d’une manière un peu différente, mais qui ne se rapproche pas davantage du sens
du Tchoûng-yoûng: Sericum album,- materia v2] homo simplex ,- tif-«.111: simplex
(sine ajèctibus) ; album; vacuum; quad actu cxistit. Le Tchoûng-yoûng y est pour-
tant cité, mais pour un passage autre que celui qui nous occupe, et où le mot
en question, ne présente aucune difficulté, puisqu’il doit être pris dans le sens
-d’actuel. Le Han tse’u si i et les autres dictionnaires Européens expliquent sari
d’une manière incomplète, et n’ont pas d’ailleurs une assez grande autorité pour

décider la question. Mais s5, cet autre caractère employé quelquefois par

les commentateurs, a précisement le sens qu’ils prêtent à sou. 53, suivant le

I 1
Tching-tséu timing, signifie funis, finir! , spargi , implicitê, timidè , imitari, quæme;
et, suivant le Tséu ’Wéi, prononce së ou ciré, capeye, expectore, quærcre. Dans
ce dernier sens, si l’on s’en rapporte à ce même dictionnaire, il peut aussi se pro-

noncer comme î (c’est-à-dire sou ) , et cette variété de prononciation est prou-
Ü

vée par un exemple où ce mot est joint comme synonyme au mot blé [daïa
[quærerc].

Ces dilI’e’rentes explications m’ont donné lieu de soupçonner que les éditions
modernes des Sr! chari étoient corrompues dans le passage dont il s’agit, et qu’on

devoit lire Ë sô’yèn ou soù J’ên; car on a vu que le caractère Ë Pouvoir

Je? .se lire de ces deux manières. Comme on ne doit pas hasarder à la légère de
[semblables conjeCtures, uand il s’agit d’un texte aussi authentique et aussi in-
variable que “l’est celui des King et des Ssé chôu, j’ai eu recours à. la rande
Concordance de Tchôu-hi (la), où j’espérais trouver la solution de cette di culté;
efectivement on y lit ces mots:

(a) ’Tt/Ilng m’a timing, suis vaccin :611, donne ici la traduction.
cl. CXX, lin. 4. Je ne retranche que les ci- (à) Forum. Cm1. CXXIV.
tarions des articles de dictionnaires dont je



                                                                     

» Sari. Remarquez que, suivant les livres de la dynastie Hétu; il convient d’écrire

a» Ë , car il y a une corruption de caractère. n

J’ai lieu de croire que c’est-là tout ce qu’on trouve à ce sujet dans les com-
mentateurs du Tchoûng-yoûng, parce que les rédacteurs du K king-hi tréu ricin, qui
ont mis à contribution avec ta’nt de savoir et d’habileté tous les trésors de la
littérature Chinoise, s’appuient uniquement, our la phrase en uestion, du
passa e de Tchoû-hi que je viens de rapporter.“ e plus, disent-ils, 3ans le Li-la’
net ans le Tchaûng-yaûng (on lit cette brase) : Sari yên [ring kouâi.-Explica-
sa tien r Sali se lit comme son (avec la clef X!) l, et signifie aussi ras-pit”: objectum.
ss- Observez que Tchoû-tseù, au sujet de la phrase du Tchoûn’g-yoûng où se
sati-cuve le mot de saâ, remarque que, suivant les livres des Han , il convient

sade l’écrire Ë , parce que le caractère a été corrompu.»

C’est donc sur cette seule autorité de Tchoü-hi que repose la prétendue identité

entre Ê et Î , admise implicitement par. les éditeurs, qui écrivent le pre.
v ï

mier de ces caractères dans le texte du Tchoûn -yoüng, et le second dans les notes,
et énoncée ositivement dans le usage du ictionnaire T sin-’Wîi , que j’ai rap-

: . . A 1 - ,
porte plus aut , et dans l’amc e suivant du Khâng- lu tsar min: c: D’apres

sale dictionnaire Kouâng-yén, Ë se prononce aussi si? ou c115, et il est alors

a identique avec î soif (a) [chercher]. On lit dans le Li lu’ : De grands aficiers
1

a» cherchant des bœufs. . . L . . . .Explicatian : Ë s5 est ici dans le sens de chercher

au et trouver pour faire usage. -- De plus , le Tri-yin donne à Ë le son «à
1a) (c’est-à-dire sur] ). sa

Il me paroit évident, par tous les passages précédens, ue la phrase ui a donné
leu à ces remarques, a subi quelque altération depuis a dynastie ân; qu’elle

étoit primitivement écrite avec le caractère Tchhouân , répondant à :5 , qui

peut-être se prononçoit alors sari, comme le prétend le dictionnaire Tsi-yün,

torise et même exige la correction que je
propose,

(a) ll y a une faute d’orthogra he dans le
dictionnaire de Kitâng- hi; mais c sans au-
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mais qui a toujours eu et qui conserve encore aujourd’hui le sens de [rideau
chercher] ; et qu’enfin les’e’diteurs modernes, trompés apparemment par la ressem-
lance des formes dans le style li, et l’analogie des sons, ont substitué au pre-

mier caractère celui de î , auquel, dans ce cas particulier seulement, ils ont
1

prêté le sens qui convenoit au passage. Voilà un exem le des altérations et dégra-
dations que les fréquentes révolutions de l’écriture C incise ont fait subir même
au style des King, malgré le soin qu’y ont apporté ceux qui étoient chargés de les
transcrire. On excusera la longueur de cette note, quand on considérera que rien
n’est plus rare, dans le texte des livres classiques , que les irrégularités de ce genre,
dont notre Tchoûng-yoûng ne présente aucun autre exemple. Je n’ai pas cru,
d’ailleurs, devoir passer sous silence la diliiculté qui se trouvoit dans cet endroit,
et il m’étoit impossible d’être plus court, en cherchant à jeter du jour sur un
point de critique que les plus habiles lettrés ont à peine effleuré, et que la plu-
part même ont plutôt éludé qu’approfondi.

(2.1.) C’est ce que dit Confucius , dans le Lûn-izî, uliang 1.”, S. 3 :

r%âwzüzmmzkw
A!) hominibus nesciri et mmm non indignàri , nonne sapientis est!

M. Marshman a commis, sur ce passage du Lu’n-iu, un contre-sens très-remar-
uable que j’ai relevé dans ma Notice sur le premier volume de ses W’orkr qf

ÈOIIfÎlCÎl“.

(2.3) a La règle, ou la loi, dit ici T éng-th5u1-’ân, ou la voie de l’invariable
nmilieu, à laquelle le sage seul eut s’attacher, est diHicile,fè’i, à cause de son
»étendue (du nombre infini d’ogjets qu’elle renferme); elle est obscure, yên, à
a cause de la subtilité de sa nature. a

v (zip) Par iû , grossier, on entendoit tout à l’heure a ceux d’entre les hommes
hou es femmes qui sent ignorans ou peu éclairés. a Par Ching-jîn , ou saint
homme, on veut direz: ceux d’entre les hommes ou les femmes qui sont natu-
w tellement intelligens ou éclairés. n Tel est le sens donné au mot dring, dans cet
endroit, par les commentateurs.

Mais dring-ji)! a communément, dans les livres de Confucius, et dans le Tchoûng-
yoûn même, une acception bien plus relevée: c’est le saint, l’homme sa e par
exce lance, celui qui nignore rien, qui est parvenu au comble de la pe ection
humaine, qui est vertueux par nature, et opère le bien sans difficulté; l’homme
enfin dont toutes les pensées et toutes les actions sont conformes à la raison. Les

Mandchous traduisent ce mot par Mx, l’homme spirituel. Les

lettrés appellent ordinairement COnfucius Ë mn ching[l’ancien saint].

. ü le Kouân-hoa’. Les Mandchous ont rendu ces
(a) Rm’qun la les “m” j Â) caractères W amiri. Si l’emploi

f” P011 Min uhî, où Mn semble être la de ce mot kiân, en ce sens paroissoit tenir

i . trop de la langue moderne, il faudroit traduire,marque du passif, exactement comme dans nan videri, mm agrion-i.
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Mais ce philosophe n’a iamais prétendu à ce titre, qu’il réservoit pour les anciens
empereurs de la Chine. On verra dans le chapitre xxrx.° un passage fort sin-
gulier sur le saint par excellence. Le P. Intorcetta rapporte, dans sa Vie de
Confucius, ue ce philosophe parloit souvent d’un saint qui existoit ou qui devoit
exister dans graciaient. Cette particularité ne se trouve ni dans les King, ni dans
les Ski choû, et le missionnaire ne s’appuyant d’aucune autorité, on auroit pu le
soupçonner de prêter à Confucius un langage convenable à ses vues. Mais cette
parole du philosophe Chinois se trouve consignée dans des ouvrages originaux, et

notamment dans le Ë Æ à S35 WEI: lau’i tin-id [Mélanges
y» pu.

d’affaires et de littérature], au chapitre xxxv; dans le %’ III [Il

Ë Chân thâng sse’ khat) tching aï, au chapitre premier; et dans le

È à % Liëî-tseù thsiouân chôu. Je trouve, à ce sujet, dans

u I a: 4 , A , .
le tome Le: du z: Ë â Tthmg la“ “Il,” thnouanlïvemable

interprétation de la droite loi], qui est un traité fort curieux de la religion Mu-
sulmane, en chinois, un passage qui me paroit assez important pour mériter d’être
rapporté ici. On remarquera que la préface de cet ouvrage est datée de l’année
1657 de J. C. , et ue le livre même présente des marques d’authenticité qui ne
permettent pas de uter qu’il n’ait été véritablement composé à la Chine, par
un auteur Musulman.

3% à 1% H95 un mi?à [7H l” °.m 3%%%wÆwë
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aurois (les fondateurs des dynasties Hiâ, Chân et Tcheôu) n’ont-ils s été des
w-saints! Les trois rois , répondit Confucius, oués d’une excellente mé, ont
sa été remplis d’une rudence éclairée et d’une force invincible. Mais , moi K hieôa ,

wje ne sais pas s’i ont été saints (a). Le ministre reprit: Les cinq seigneurs
»(cinq empereurs qui ont régné en Chine avant la première dynastie , les hiso
»toriens varient sur leurs noms) n’ont-ils pas été des saints! Les cinq seigneurs,
a) dit Coniiicius , doués d’une eXCellent’e bonté , ont fait usage d’une cha ’ é divine
suet d’une justice inaltéraiâle. Mais, moi Khieôa’r ,1 je ne sais pas s’ils ont été des

»saints. Le ministre lui’ demanda encore a Les trois’augustes (personnages de
nia mythologie Chinoise sur lesquels on varie encore plus que sur les cinq sei-
a) gneurs) n’ont-ils pas été des saints! Les’trois augustes, répondit Confucius , ont
aspu fàire usage de leur temps (ont su bien employer une vie de’plusieurs siècles);
aunais, moi Khieôu . j’ignore s’ils ont été des saints. Le ministre, saisi de sni-
a) prise, lui dit enfin : S’il en est ainsi, quel est donc celui qu’on peut appeler aint!
asCOnfucius ému répondit pourtant avec douceur à cette question: Moi Kzieâu,
n j’ai entendu dire que, dans les contrées occidentales, il y avais (ou il y auroit) un
»saint homme, qui , sans exercer aucun acte de gouvernement, préviendroit les
sa troubles, qui, sans parler , inspireroit une foi“ spontanée ,- qui, sans exécuter de
aschangemens, produiroit naturellement un océan d’actions (méritoires). Apcun
a) homme ne sauroit dire son nom, mais, moi K hieôu , j’ai entendu dire que cétoit
a la le véritable saint. a

Je sup rime une note où le Musulman Chinois cherche à prouver que ce que
dit Con cius du saint, ne peut s’entendre de Fa. Je ne ferai même auCune ré-
flexion sur ce ssage , et jengagerai seulement le lecteur à le comparer avec
celui du Tchaunghyôung, chap. XXIX, ci-dessus, par. une: suivantes.

(2.5) Tout ce qui suit, jusqu’au s. 4 du chapitre sur, est. supprime dans la
version du P. lntorcetta.

(26) Ce passage est diiiicile: il manque dans la version du P. lntorcetta; Le
P. Noel l’a, contre sa coutume, rendu mot à mot, et sa traduction n’est pas

lus aisée à entendre-que le texte. Il s’agit de la’voie sage, qui comprend ,1 et
in chues-difficiles par leur grandeur, et des’ chum diŒciies par leur subtilité ,
les nds sacriüces que doit faire i’homme vertueur,.par’ exemple , et l’attention

’ifvdoit apporter à. des minuties qui ne sont pas sans importance. La version
andchoue ne dit rien de lus ne l’original ; on en jugera en comparant avec

le texte le passage correspon nt e cette version, ci-dessus, p. zip.

Le Kiàngsi pi-tchidonne au même passage un sens qui (infère un peu de celui
que j’ai adopte dans ma traduction, mais qu’il expose diane manière trop abstraite,
et que, pour cette raison, je ne rapporterai pas ici.

(27) (Mi-king, au livre T â-yà , poëme Hân-lôrIuLe Y mais est un oiseau de la
classe des oiseaux de proie; il ressemble au Tt’llû niào,’ suivant les commentateurs.

Les Mandchous ont rendu ie’ nom de cet oiseau par Ire , et le pte ,. suivant le

Dictionnaire universel Chinois-Mandchou (b) , se nomme en chinois Foûng-ing ,-
ainsi le Y même“ le même oiseau que le Foûng-ing. D’après la’ description qu’en

(a) Montant: saut-ti. us,Khieôu, gummi». (Jj’Depr. je. p. 8.

T
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donnent les auteurs du dictionnaire que je viens de citer, a- le fbûng-îng est un
npeu plus gros que le W (en chinois T houari-tian), auquel, du reste, il
aressemble assez. Il est de couleur blanchâtre; ses oreilles sont comme celles du
a) fla-94, (bête dans l’oreille de laquelle il y a des poils très-longs:’c’est le fêIis lynx);

nil a une crête ( W). C’est un oiseau sur lequel on ne peut pas compter
a: (pour la chasse). » Cette description ne suffit pas pour déterminer l’espèce d’oiseau
dont il s’agit ici 3 mais il est sûr qu’elle doit se rapporter au genre jàlco.

(28) a Ce seroit une loi éloignée de l’homme, dit ici Téng-tliotii-’ân, que celle
a: ui consisteroit à rechercher es choses obscures, et à faire des actions extraor-
» inaires. a

JSur le mot ’we’i de la phrase suivante, on remarque que le caractère

4m mdoit être pris, en cette circonstance, pour , être appelé, nommé.

(29) Chi-Iâng, au livre Kouë-fbûng, section Pin, poëme Fa“ k6.

(3o) Le seul mot EP chôu rend cette périphrase, attentif à ne rien-filin aux
Jautres de ce qu’il ne vaudroit par qu’on Iuifit, avec une énergie inexprimable, et

qui tient à sa composition. “ *
a J vx tchoûng, suivant Te’ng-thoüi-’ân, c’est celui qui épuise son propre

nlcœur (qui suit sa conscience); châu , c’est celui qui porte aux autres les mêmes
nsentimens qu’il a pour lui-même. sa

(3l) CIÛ, mot vague que les commentateurs expliquent par lût: [ajouter]. CM
tchuû Id, c’est sibi afern’ , applicari, ruperaddi. “

(32.) Khieô’u, lisez meoù. Khieoù , comme on l’a vu plus haut, est le petit nom
de Confucius. Comme c’est, à la Chine, une impolitesse de nommer par leur petit
nom les personnes auxquelles on doit du respect, en lisant les assages où Confucius
se sert de ce petit nom en parlant de lui-même, on le remp ace par maori , un tel.

langueî» Elme-2%
agl’lëiaî’ê

a: 3E a-
O

i FI
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a Thse’ng-tseù dit z Jelm’examine chaque jour moi-même sur trois points principaux:

»si je n’ai point manqué de sincérité avec quelqu’un; si je n’ai point manqué de
a» foi dans mon commerce avec mes amis; si j’ai fait des progrès dans l’étude de
a la doctrine. Lûn-iù, liv. 1.:r tch. 1.” art. 4. a

(34) Thsâa-thsâo se dit d’un homme extrêmement sincère, dont les actions
répondent toujours aux paroles, et les paroles aux actions.

l n
(35) Sari est pris ici dans le sens de actuel [ quad actu existit] È

hiân-tsâî. Voyez cis-dessus , note ,21.

(36) H oa’n-nân , tourmens , afflictions.

( 37) Le P. Intorcetta rend le mot deæpar adulari, apparemment parce qu’il l’a

lu (amin , au troisième ton, où il signifie auxiliari, open: ferre, &c. Mais on doit
le ire youân, au deuxième ton, où il veut dire inducere, dirî ne, ad :uperiora
tendere. Le P. Cibot a suivi le sens d’lntorcetta , et le P. Noe a confondu les
deux sens pour n’en faire qu’un.

(38) Quoique Ë , dans les éditions que j’ai sous les yeux, ne soit marqué

d’aucun signe, et qu’il doive conséquemment se lire au troisième ton, lido, je

a a a I a t Q a I I gcrois qu’il vaut mieux le lire Inâa, au deuxreme ton, ou il signifie quærere, asseqm.
Kiâo hing, assequi casa quad mentis non deberur. I

(39).l Tching-kôu. Tching, suivant les commentaires, est une toile peinte, qu’on
peut c anger de place, et dont on se sert pour tirer de l’arc. K51: est une eau
établie d’une manière fixe, et dont on fait usage dans le grand exercice de ’arc.
Tous deux réunis ici ne signilient que le but où l’on tire des flécha

(4o) se doit lire ici, au troisième ton , pi, et dans le même sens que s’il
étoit écrit avec la der“ cxmx:

(4l) Gui-king, au livre dîné-jà, poëme T châng-tz’.

(42.) 1’qu le du? (s?) et le Min, figurés dans la planche 1.”, et décrits aux
pages 32.1 et 32.2 du Chou/ring du P. Gaubil. Voyez aussi, sur ces deux instru-
mens, les pages 5 et suivantes du Traité de la musi ne des Chinois , par le
P. Arniot , inséré (fans le tome VI de la collection des Memoires des missionnaires
de Péking; et l’Histoire générale de la Chine, t. I, p. 9.

Les Mandchous, suivant une règle de paragoge familière à leur langue, ont
appelé le Min [Ma-ââ», et le cle Ces deux mots ne se trouvent pas dans
le dictionnaire très-incomplet de la langue Mandchoue , rédigé par, le P. vAniiot.

s
(43) Tân marque ordinairement une joie déréglée ,-% Ë M 5%a r 7K

kari 15 ’We’i tain. lei il doit se prendre en bonne part, dans le sens de joie , bonheur.

(44) Koùei, les manes des hommes, l’homme mon; êtres surnaturels dépendant,

T2
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du “principe passif; ies Mandchous les nomment C’est , en un certain sens,
le mauvais génk, le génie passif, mort,6tc.

Chips, par’oppOsitioh à harki , l’homme vivant, son une , ce qui! y a de spirituel,

d’excellent dans l’univers; les MandchOus disent Le dictionnaire Mand-
chm explique ce un de la manière suivants;

mW/ÆMWHWA-Ml-e/emoIA/uwuo/a

a La partie surnaturelle et lumineuse du Yang (le principe actif Et vivant ) se
a nomme Endouri; on appelle énéniement Endouri tous ces êtres que les
n hommes adorent sans les voir hiles entendre, et à la place desquels ils mettent,
n pour leur sacrifier, une image qui les représente. n

Les deux mots réunis, kami-chili, en mandchou aie) VRAI-k, expriment,
dans le panthéisme philosophique des lettrés, l’action des deux principes, lent
force inhérente, leur vertu efficace. Rien de plus obscur que ce qui est dit des
Kouèi-chin dans les livres Chinois. J’éviterai d’autant plus volontiers d’entrer ici
en dissuasion sur ces objet, que Confucius a toujours afecté de parler eu , et
seulement quand on l’y contraignoit, des esprits et des choses surnature les (a).
On pourroit cependant annelure du passage qui nous occupe, que son sentiment
sur les esprits se ra rochoit beaucoup du spinosisme, et des ideès exprimées dans
le fameux passage e Sénèque, si souvent cité (à), et dans ces vers de Lucain:

faire psi sales, saisi terra. «perms, a air.
t talpa, et virus! 511])!!!” quid qua-rimas mimi .’

limât? m (Manque aida. 1140:1:qu (novai; (à).

(45) Comme les idies commues dans les paragraphes a et 3 de ce chapitre m
se rapprochent beaucoup de la doctrine des entités , virtualités et autres abstrac-
tions en usage dans la métaphysique de l’école , je me unirai de la langue qui
lui est consacrée, pour en faire le résumé.

Etsi spiritus non ’videas, mm andins, ces tamar aliquatmus rd visu val audita
percipis ; siquidem , ses vidas et audis quibus inhærent, 1114:un ipsi visibilss aidant.
Atqui rebu: aliquid imager quad re: fiu-æ surit mamma, et à un sejungi nulla-
moda gluant; gui”: fu’ iras aàsqne rebus, au: m alu-que quidjitate, «stase non
passant. Qualmumque une“: si: inias quidditati: nahua, pmilis sultans «bien
spirituum idsa, que: humines nipa capa: vel ad laiera perpetuà sidas: (radant,
guandoquidem a :d noscitur religio , jazza quant humines carde pari , daim amen,

abiru amaro florent“, samfçiis et (and: hujusmndi nattant epcram. ’
Tel me paroit être il: sans caché dans les deux paragraphes dont “s’agir.

(46) deg-yâng se dit dîme grande quantité d’eaux en mouvement, et aussi
des ehosesquon “se rend comme’présentes à force ’d’ y penser.

(47,) Müng, au livre Tri-jà, pâme-letchi.

“V h Notice de l’vY-h’ , ar le (Â) Quart. 11ml. Il, .exw, ad. M. il,
P. Nez: à la suite du Giulia; e Ggubil, .p. 69:. P
r. 423v . (r) Pian-1X. :79-
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48) Le commentaire étend le passage dont il s’agit de“ la manière suivante:

a ne tous ceux qui se livrent à l’exercice de la piété filiale, dit Confucius,
»s’efforcent d’épuiser cette vertu. Voyez l’ancien empereur Chut: : quelle vérité,
a: uelle solidite dans sa piété! Peut-être est-il le seul homme, ui ait mérité le titre
asde fils. Sans sa vertu, il n’eût pu donner aucun lustre à sa amille. Chan naquit
nd’un caractère doux et paciûque; sa vertu en lit un saint.’Sans dignités, il n’eût
sapa rendre de grands honneurs à ses parents; mais il obtint la succession de Yao, -
net devint empereur. Sans richesses, il n’eût pu faire les sacriüces (impériaux) à
asses ancêtres; mais il eut pour richesses tout ce qui est contenu dans les quatre
a mers. De u, pour ses ancêtres, un tem e impérial qui lui permit de faire eclater
usa piété envers ceux qui l’avaient précede’, et, pour sa postérité, la conservation
»d’une dignité qui lui procura des faveurs et des richesses. Mais une piété vrai-
»ment solide ne peut partir que du fond d’un cœur exempt de vues et d’espé-
ssrances intéressées. Quelle est grande une telle piété! a)

Remarquons encore, avec le commentateur , que Confucius n’entend pas dire
que la postérité de Chan ait conservé la dignité impériale, mais seulement un
titre et une principauté: P46, fi paà khi swing niE-yi; tchi chi cheni; nié thon)
yan.

(49) (Mi-king. Livre Tri-jà , poëme Kiâ- a.

n (se) Le commentaire explique hiât: par apparent, manifêste, et [big par bon,
hantélHiân-hia’n , clarum, regnum abundans, Harem.

(si) Min et jin sont pris ici dans une acception particulière: le premier pour
désigner les hommes sans emploi, et jin pour les hommes en place. K iàng i pi tchi.

(sa) Wên-wâng, père du fondateur de la troisième dynastie. Voyez l’Histoire
générale de la Chine, t. I, p. 231 et suivantes.

(53) Wâng-ht , qui avoit pour petit nornFil à [fi-li, étoit troisième fils de

Ta’î-mîng. Woü-wâng, second fils de AWênowâng, et fondateur de la dynastie Tcheôu.

Il avoit pour petit nom ë jà’ , et il étoit fière cadet de â à
Pë-i-hhaà.

(54) Ta’î-deg étoit père de Wâng-Id, père de Wên-wdng. Voyez le Chouhing
de Gaubil, disc. prélim. p. cxxziij.

(5;) Les commentateurs remarquent ici que les descendant de Vêa-Wâng con-
servèrentl la dignité suprême, ce qui n’est pas vrai pour la postérité de Chan, à
l’occasion de la uelle, pourtant, le texte se sert des mêmes expressions: Tseù sût:
paô tchi. Voyez e chapitre précédent , et la note 48.

(56) Par cheoù ming, le commentateur n’entend pas simplement, gâtent? l’empire,
mais cheba thiân ming ’Wé’î thiân-tseii, obtenir l’or re du ciel pour etre’empereur.

(57,) Tcheôùàhoûng nommé Tél” frère cadetde Woü-Wâng, et gouverneur de
Pempire, après sa mort; l’un des hommes les plus illustres de la Chine. Voyez
l’Histoire générale déjà citée, t. I, p. 279 “suiv. , et les Mémoires concernant les

Chinois, t. Il], p. 34.



                                                                     

( 15° )

l .
(58). 3% triât: , marcher sur les pas de quelqu’un, suivre ses traces.

(59) Ou plutôt, avoir, comme ses ancêtres l’avoient eu, le cœur d’un père
pour leurs descendans rentrés dans la classe du peuple.

(60) K ide, grand sacrifice au ciel, qui se célèbre le jour du solstice d’hiver.
Clic, grand sacrifice à la terre, le jour du solstice d’été.

C’est ce passage important qu’invoquèrent les missionnaires en faveur du Thiân
et du Chang-ti, dans la requête qu’ils adressèrent à l’empereur Ching-tsoâ. Un
extrait de cette requête dont le contenu fut approuvé par l’empereur et ar les lus
habiles lettrés comme conforme à la saine doctrine de l’antiquité, sera e mei eur

’ a I l I a eCommentaire qu’on puisse destrer sur les ceremomes dont Il 5’38“.

n En pratiquant les cérémonies employées par tous les anciens Ti seigneurs]
n et Wang[rois], dans leurs sacrifices au ciel, cérémonies que les lettres appellent
a) Kim; et Che, et qu’ils disent adressees au suprême Ti, ’autant que le pliai ou
a: tablette porte pour inscription ces mots , Le SUPRÊME T1, le sacrifice n’est
n assurément pas adressé au Ciel materlel et sensible que nos yeux voient, mais au
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amaltre du ciel, de la terre et de toutes choses, que par crainte et par respect,
net en considération de sa sublimité , on n’ose quelquefois pas désigner par son.
nve’ritable nom, et qu’on appelle alors Ciel suprême, Ciel bienfàisant, Ciel sans
a: bornes; de même qu’en parlant de l’empereur, pour ne pas dire l’empereur, on
asse“ sert quelquefois des expressions de ’Dessous des degrés, Cour suprême &c.
a: Quoique ces dénominations honorifiques diffèrent , elles ne désignent pourtant
»qu’un même objet.»

On peut regarder les idées exposées dans le passage que je viens de rapporter,
comme étant actuellement celles des Chinois les plus instruits relativement au K iaa
et au Che, puisque Ching-tsou crut devoir faire insérer dans la Gazette universelle de
Péking, la requête des missionnaires tiaduite du mandchou en chinois, et suivie
d’une approbation authentique, par laquelle l’empereur déclaroit lui-même que tout
ce qui y etoit contenu étoit très-bon et bien d’accord avec la grande science;. . . . .que la
doctrine en étoit vraie, et ne présentoit matière à aucune correction (a). Je remar-
querai que les termes de la requête sont encore moins positifs sur la distinction

u Châng-u’ et du Thiân, que ceux de la version Mandchoue du Tchaûng-yoûng:

la première porte toujours Usa aga-ya- , le suprême T1 ou seigneur, et la seconde

f9: W oye-«g, le suprême empereur du ciel.

(6!) Châng-n’, le suprême seigneur. il est assez difiicile de fixer son opinion
d’une manière certaine sur le sens attaché par les anciens Chinois à ce mot.

rem MM, dit le dictionnaire Mandchou , W w W
Kg J , c’est le maître suprême et le gouverneur du ciel. Consultez,
sur le Chang-ti, le Chou/(mg de Gaubil, le tome Il des Mémoires concernant les
Chinois, les Mémoires du P. Lecomte, et les nombreux ouvra es publiés à l’occa-
sion de la querelle sur les cérémonies , mais sur-tout l’opuscu e cité dans la note
précédente, et la dissertation préliminaire du Confucius Sinarum philosophus.

a Le Châng-ti, dit sim lement le Kiàng-l-pf tchi, c’est le ciel; l’esprit de la
a: terre (He’ou-lhoù) en ait partie.»

(16.2 Ti, sacrifice qu’on fait au chef de la dynastie et au bisaïeul, ou, suivant
le c in tséu timing, aux ancêtres à la troisième génération et au dessus. Il se
fait en ete’, à la cinquième lune.

Tchâng, sacrifice aux ancêtres, qui se célèbre à l’automne.

Voyez, sur tous ces sacrifices, la Vie de Confucius, dans le tome XII des
Mémoires concernant les Chinois , p. 204.

(63) ’Aï-Itoûng, roi du ro aume de Loti, qui monta sur le trône, l’an 494
avant J. C.; son règne fut e dix-sept ans.

(64) Fâng, tablettes faites de bois; tsë, livres faits de bambou.

(65) 4-jz’n, la piété; en mandchou Ce mot a en chinois une

force que n’a pas chez nous celui de piété, mais qui revient plutôt au pictas des

(a) Brevis relan’o mmm gut: 1th ad deck- Peh’m’, I701. un vol. à la chinoise, en latin,
rationna Sinarum imperararù Kamhi, cira: rie/i, avec les pièces originales, en’chinols et en
Guru/irai et mon cadrant. dasein mm 1700; mandchou.
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Latins: c’est la charité, l’amour du prochain, la bienveillance universelle. ll est
nécessaire de s’en souvenir pour sentir la force des passages où il est arlé de
cette vertu, le nœud de toutes les auner, pour me servir du langage des C inois.

(66) Ce paragraphe, composé de quatorze caractères , se retrouve plus bas , au
n.° i8 , même chapitre. Pour éviter cette répétition, quelques éditeurs le suppriment
ici. J’ai cru devoir l’y conserver, parce qu’il est nécessaire pour fonder ce qui
suit.

(67) Ce passage est très-remarquable , en ce qu’il. est du peut nombre de ceux
qui présentent la religion comme base de 11a morale et de la politique; et aussi
parce que c’est là le sujet principal auquel aboutit! tout ce qui se trouve dans le
reste du livre. Va q ce que disent du Tchoûn -yoûng les rédacteutsdu Diction-
naire universel C inois-Mandchou, rapporté p uslhaut , p.9.

(68) J’avertis que, dans ce chapitre, je m’attache plus ne jamais à la lettre,
dont, le sens est clair et naturel; et je m’éloigne en cela es commentateurs qui
tourmentent les expressions du texte pour les expliquer à leur manière. Suivant
eux, ar exemple, li n’exprimeroit s les avantages qu’on peut tirer de la vertu,
mais e plaisir qu’on goûte à sa tec erche, ce qui est un peu rafliné.

(69) Ces mots , Khoùng-tmi youîi , K houng-tseu a dit , manquent dans l’édition
Mandchou-Chinoise.

(7o) P? koûng, suivant les commentateurs , ce sont les hommes qui exerCent les
arts mécaniques et libéraux. Par arts libéraux (i), les Chinois entendent la
musique ,, l’art de conduire les chars, l’arithmétique , l’écriture, l’art de tirer de
l’arc, et les cérémonies.

(71) P? ring, les) cent familles, ou plutôt les cent noms de famille, est une ex-
pression usitée pour désigner le peuple , lal nation. Les-Mandchous disent de même

N4: ana-0% , et aussi quelquefois fin-EH , la: têtes noires, les
hommes dont l’âge et la sagesse n’ont pas blanchi. les cheveux.

(7a) &éfüngyles quatre côtés, les quatre parties, pour le monde, l’univers,

(73) Voyez ci-dessus, le chapitre XVI , 5.- 3 , auquel ce passage un allusion.

(74) Sion. 00?, proprement couleur, apparents extérieurs, métaphoriquement
volupté, plaisir des sens. Fidèles à leur systeme, les Mandbhous: emploientaussi ,
dans ce cas, leur mot 9:6 quisignilie couleur, et auquel ils donnent l’acception
morale secondaire du mot Chinois.

(7s) Par une tournure peu. commune en chinois ,. et rare sur-tout dans le style
des livres, le pronom khi se rapporte ici au mot tintin, parens, qui ne se trouve

ne. onze: caractères après.- On ne doit pas l’entendre , comme paroit l’avoir fait
Ïntorcetta , par les riens [suorum] rit/li, dans ce sens, voudroit être suivi d’un
substantif, et l’auteur auroit dit [dû tilsits-tchi ’We’i,, et dans le membre suivant,
tchoung khi thsin-tclii Ib’u.

76), Toit/târa se dit des visites que les grands vassaux devoient faire en personne
à; lempereur; Phing, des visites qu’ils lui faisoient faire par des envoyés. T chinio-

plu’ng, faire des assemblées ,tenir. cour. *
(77)
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(77) Assurément le texte ne dit pas ici ce qu’on lui fait dire; et te qu’il y a

(l’essentiel dans ie sens de la phrase ,-est précisément ce qui est sous-entendu,

savoir: yan .rsé Ë au , donner des repas et faire des présens, dans le premier
,1 Û 5h

1 a , .33.membre; et na [rating a . , prendre des redevances, dansle second. Cepen-f.
dam, pour un homme au fait des usages de la Chine de ce temps-là, la phrase
est aussi claire que si tout y étoit exprimé; et voilà le plus souvent le enre de
laconisme du style des King.- les choses ou les actions y sont sous-entenâues, les
attributs et les niodiiications énergiquement exprimés; mais la clarté n’y perd
rien , parce que ce moyen n’est mis en usage que quand il est impossible au lecteur

- instruit de se tromper.

(78) TCh/llng, droiture naturelle, le vrai, ce qui est solide, non feint, fidèle,
sincère; la vérité, métaphysiquement parlant. Les Mandchous rendent ce mot par
Le vague grammatical de ce mot, qui, dans les aragraphes suivant,
est pris tantôt comme adjectif, et tantôt comme subsumé: joint à l’acception
très-abstraite et très-relevée dans laquelle le prennent les Chinois , jette une assez
grande obscurité dans les phrases ou il entre.

79) r: Dans le premier membre, dit le commentateur, tchhinf exprime la qualité
ne e ce qui est vrai, solide, sans aucune imperfection, et la oi céleste est cette
n raison, cette vérité que le ciel a imposée aux hommes. Dans le second, il
a, exprime la sincérité avec laquelle l’homme peut employer ses forces pour chercher
a» la volonté du ciel et la .loi humaine; c’est la règle et la conduite qu’il convient
n de suivre rigOureusement dans les affaires humaines. sa

(8o) Ceci est encore un endroit difficile et ambigu. On pourroit l’entendre
ainsi: cc L’atteindre (la perfection) sans de grands efforts, y parvenir sans de
n longues réflexions, y arriver avec tranquillité; . . .cela n’appartient qu’au sage. se

(81) La version Mandchoue dit seulement, 115m1 ressemblant au ciel et à la
terre, 093M fer fil fus-Ho Par sain, les commentateurs entendent

.5 s A. rce qui fait trois: - Ë ping li ’Wez sân. «Dans cet etat de
--..A a».

a perfection où l’homme épuise sa nature, ajoutent-ils , le ciel occupe la partie
a: supérieure; la terre, l’infe’rieure ; et le saint ou l’homme parfait occupe la partie
a: moyenne, et fait, avec le ciel et la terre, le troisième terme de cette sorte de
a trinité. a:

Voyrç, sur ce ne les Chinois entendent par les trois Tirsâ’i, ou la trinité physique ,
cam see du cie , de la terre et de l’homme, les Mémoires concernant les Chinois,
2. I , p. 1;; et suivantes. ’

(82) Le mandchou dit, qui émirent en une finis, W [-43- Hale;
le chinois porte textuellement , perficiunt dquexa. lntorcetta rend ces mots

Ë tchi Min par nituntur restaurai-e nondum exszinctam nazivæ boniratis

particulam. Le sens est, dans le P. Noel, perdu plus que jamais dans la paraphrase.

V



                                                                     

(154)
Jam uni, dit-il, qui maximant ilium et une scientiæ et une virtutis perfectionnn
non possidet, adea ue summam rotin: mundi veritattm nondum assequutus est, quid
(fbrsan dires) deZet ager: ut han: chinent! Hic debet omras illas- ammi matus,
qui ad unam particularem virtutem cum impellunt, accuramsrmê expiera, ira. ut
nuIIum istius virtutis matum in se sentiat, quem non expiras, ôte. Est-ce la traduire!
et peut-on , dans ce verbiage insignifiant, démêler le sens des quatre monosyllabes
de la hrase Chinoise! J’ai pris, dans la version Françoise, le milieu entre le sens
iitte’ra et celui de la version Mandchoue. Ce sens est d’ailleurs conforme à celui
du Ji’ hiàng.

Le K iàng-r’ i tchi explique le même passage un peu différemment. Khi thsc’u,
dît-il, chi zhseu tchi tchhingitêng; tchi hiàn-jin i-hia’ chouë. Tchi chi thoûi hi î.
Khiü, chi chân tourin-tchi i phiân i. Mot à mot : His subsequentes, id est, iis qui
pmigenmt vent pttfëctionis primum ordinem ,- hoc hiaient sapâmes inferiores..Per-
zingare, id promovm ad aplani significat. quiexa, 1d vil-tutts umus corruptronem
sign [titan

(83) Il y a une nuance entre le sens de ces deux mots, piân hôa, dont les
moralistes se servent souvent pour désigner la correction, la conversion. Pian
marque ue les hommes se corrigent de leurs défauts ou de leurs excès, et se
renouvel ent eux-mêmes, our me servir d’une autre expression Chinoise; hein
indique que la trace ou lapparence de ces défauts est entièrement détruite, et
qu’on n’en voit plus aucun reste.

(84) Ici l’enthousiasme de Tseù-rse’ pour le modèle de perfection qu’il vient
de tracer lui-même, semble l’emporter ait-delà des bornes, puisqu’il ne craint pas
de mettre au nombre des rérogatives qu’il accorde au sage , l’art de prévoir
l’avenir. Il est douteux , ma gré certaines actions attribuées à Confucius, que ce
sage ait jamais partagé dyareilles erreurs, lui qui, dit le Lûn-iri, parloit rarement
du Li, du Ming et du in, c’est-à-dire, de ’utilité personnelle, des arrêts du
destin et de la bienveillance universelle; sur quoi Tchâng-chi dit ces belles aroles,
qui prouvent que les lettrés Chinois sont bien éloignés de donner tous ans les
rêveries de la divination:

et Les arrêts du ciel ne suivent point une marche ordinaire et constante. La vie
a) et la mort, et les événemens heureux ou malheureux , une vie longue ou une
sa mort prématurée, la auvreté ou la richesse, sont des choses dont la succession
a: est couverte d’une o scurite’ qu’il faut respecter en silence, parce qu’il est im-
a possible de la lever. Les causes de ces évenemens sont profondes et éloignées;
n c’est pourquoi l’homme doit seulement s’ap quuer à épuiser ce qui concerne la
n loi humaine; et quant aux arrêts du ciel,i doit les recevoir l’un après l’autre,
a: comme les moyens dont le ciel se sert dans la colère que lui inspirent ses fautes.
a) ’est pourquoi Confucius en parloit rarement, dans le desir qu il avoit e les
a hommes trouvassent en eux-mêmes des motifs de conversion. a: Tchâng-c i, sur
le Lin-H4, IX , tchang r.
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Au reste, il faut observer ne tous les moyens ar lesquels Tsêu-ssê prétend
que le sage peut parvenir à prevoir l’avenir , sont de a classe des me ens naturels,
et qu’ils tiennent uniquement à cette erreur commune à beaucoup e philosophes
Chinois, qui croient qu’il existe une concordance entre les événemens de la vie

-humaine et la marche des phénomènes naturels. Tante idée de ma ie ou de
superstition en est exclue. Les lettrés poussent sans doute trop loin l’idee qu’ils se
forment de la prudence de leurs sa es; mais ils ne sont point entichés, comme
la plupart des nations de l’Asie, de a divination à l’aide e moyens surnaturels,

uî est, à la Chine , entièrement abandonnée aux sectateurs du T aa et de
ouddhah.

(85) Y âo-niëi , germes de malheurs, mauvais présages. On a pelle plus particu-
lièrement yâa, les prodiges qu’on observe dans les arbres et es plantes, ou les

V2
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singularités que le hasard produit dans les habillemens , les chansons, &c. ; et
nîëî , ceux qui se remarquent dans les oiseaux, les quadrupedes , les vers , les sau-

terelles , des. Kiâng-i pl-tchi.

(86) Le chi, en mandchou W , herbe dont on se servoit chez les anciens
ponrla divination dans les cas douteux. Suivant le Dictionnaire universel Mand-
chou-chinois (classe des herbes , p. 3) , a le chi a l’extérieur semblable au [ka-H:
n c’est-à-dire, àune sorte d’armoise; il nait en touffes; sa tige est extrêmement
a: droite, et porte àson sommet une lieur rouge qui ressemble au vue [0h94.
a) santhmmn Indium] , quand il est épanoui. La tige sert à deviner par les K ont. a
Voyez, sur la manière dont on pratique cette divination , le Chou-king de Gaubil,

. p. 169 et suivantes. l .Le chi , dit le Kiàng-l pl-tehi, sert pour ladivination appelee chi ; et la tortue,
pour celle qu’on nomme poù’. Voyez encore le Chou-king, lieu cité.

(87) et Ce mot Tchhing désigne ici la nature solide et intime, Ë Ë“ chi li.
x

a) W5, les choses, signifie le ciel, la terre et l’homme. La nature des choses, c’est
a) la perfection, la vérité dont il s’agissoit tout à l’heure. a) K iang-i pi tchi.

(88) Le P. Noel et le P. lntorcetta s’accordent sur le sens qu’ils donnent à ce
passage: Si verhi gradé , dit le premier, pawulam tantum cæli partem per exiguum
foramen translucmtem sprues,- hæc guanruimtis pana, etiam vcl sic vocatur cœlum;
et lntœcetta :Jam hoc cælum est la: lucis afulgoris tantilla partie. La paraphrase
du P. Cibot rend la phrase dont il s’agit, par ces mots: Hélas! si je porte ma
vue sur un seul point de l’empirée, je me perds dans son élévation et sa hauteur.
Subiugué par“ cette triple autorité , et en même temps entraîné par la beauté de
l’antithèse , j’avois moismêrne traduit : Ce ciel que nous voyons n’est qu’une étincelle

brillante, mais si nous considérons son immense étendue. . . . . . Mais en y regardant
de plus rès ,je suis obligé d’avouer que rien ne fonde le sens adopté par les mission-
naires. le texte porte , me tehâo-rchêo-tchî rô; mot-à-mot, cette na’e quantite’de
hmièn, car pô signifie beaucoup, l’opposé de peu, et ne peut nul ement être rendu

ar tantilla partie. Tout au plus pourroit-on donner à ce mot l’acception indéfinie
de nantité; mais alors il àudroit qu’il fût restreint par une expression addition.-
nel e, comme dans la phrase suivante relative à la terre, où il est dit: ithsô
ahou-tchi t6 [autant de terre qu’on en peut prendre en une seule fois avec les
doigts , ou une pincée de terre A la vérité , suivant les commentateurs, tchéc-
tchâo indique une portion du ciel contenant un peut de bannière (tchi thizîn Mai
tchoông sino string-tchi nem). Mais cette assertion , dénuée de preuves , ne me
paroit pas fort concluante; car il ne audit pas qu’un commentateur assure que le
mot du texte, qui’signilie beaucoup, doit être entendu par peu, pour qu’on doive
déférer à son autorité. La seule chose qui favorise un peu lessnmdes commen-
tateurs adopté parles missionnaires, c’est donc la symétrie des marbres de rases
avivons. Pour se convaincre que les traducteurs Mandchous sont. restés m la
mente indecision que moi, on peut consultesI la phrase de leur version, p. 39a.

(8 ) Hôa-yô, l’une des cin montagnes où les anciens offroient des sacrifices ’
au Lhâng-tl. Elle est dans le ghèn-si, dans le territoire de J’i-üinfmi, et forme le
Yo de l’occident. Vom, sur les cinq Yo, les Mémoires concernant 148011510013,
t. Il , p. 169-“ 182., et le Chou-king de Gaubil , p. 49.



                                                                     

( 157 )
(9o) Youân , en mandchou W , animal semblable à une tortue , mais

beaucoup plus grand. Les Chinois l’appellent la reine des coquilles. Ce doit être le
testudo mydas ou le testudo coriums des nomenclateurs Européens,

(91) T116, en mandchou fer-BK), animal marin, semblable à un poisson,
mais qui a des ieds. Il est très-grand , et l’on fait des tambours avec sa peau.
C’est peut-être e lacerta Gangerica.

(92) Kiâo, en mandchou fada-Ve, animal semblable au dragon , mais sans
cornes. Le Hàn née si i lui donne quatre pieds. Ce seroit alors une espèce de
crocodile. La petite encyclopédie Japonaise, intitulée Hiun-mé’ng-t/Iôu-’Weî, dont

je possède un exemplaire, lui donne une forme tout-à-fait fabuleuse.

(93) Loûng, dragon , roi des animaux à écailles, qui a des cornes de cerf, les
oreilles d’un bœuf, la. tête d’un chameau, le cou d’un se ent, les pieds d’un tigre,
les serres d’un vautour et les écailles d’un oisson. Le ragon joue un très-grand
rôle dans la mythologie Chinoise. Il est di, cile de déterminer l’origine des fables
relatives à ce! animal fantastique.

(94) Pîëî, tortue sans lignes sur la carapace. Le Chinois dit sans KOUA ni
caractères, parce que l’opinion commune veut que la première idée des trigrammes
et de l’écriture ait été inspirée à Ria-hi par es lignes qu’il observa sur le dos
d’une tortue.

(95) CM-Âing, au livre Tcheôu swing, poëme ’Wêi-thiân-tchi mig.
e commentaire avertit que Tintin-tchi ming, dans le passage cite du livre des

vers, ex rime la manière ’agir du Ciel, et non la providence ou la destinée,
comme dans le premier chapitre.

(96) Yeôu-yeàu , abondance plus que suffisante.

(97) Ll-i, les rites, du remier ordre , qui tiennent à l’honnêteté , tels que ceux
du deuil, des sacrifices, c. ’We’ï-â , les rites du second ordre , ou de la politesse,
qui enseignent la manière de monter, de descendre , de saluer , ôte.

(98) On peut juger par les quatre premiers paragraphes de ce chapitre, du
système adopté par le P. .Çibqt , dans sa traduction du Tclum joug. Non-seule-
ment toutes les phrases y sont, comme à l’ordinaire, confondîes, toutes les mé-
taphores Chinoises remplacées par d’autres, toutes les expressions détournées ou
forcées, mais les paragraphes 3 et 4 y sont rendus de manière à former une pro-

be’tie de la dernière clarté. Je suis loin de condamner les motifs ui ont pu. séduire
e P. Clbot; j’ai d’ailleurs rapporté dans le cours de ces notes, et ’l’on verra bientôt

dans le ce? du Tchou-ng- ung, des passages trèsrextraordinaires sur la venue d’un l
saint qui oit pratiquer a vertu etIla orter à sa perfection. Mais je crois que
c’est donner trop à son imagination ue e voir, dans le passage en question, autre
chose que le desir d’un disciple de &onfucius,qui voudroit que les leçons de son
maître fussent mises en pratique; que les cérémonies fussent observées comme il
en avoit donné l’exemple; en un mot, que toute sa doctrine fût en honneur dans
tout l’em ire. .Au reste, en suivant littéralement le texte, je ne puis avoir altéré
les idées e Tsêu-ssê; etsi quelqu’un y trouve de quoi confirmer le sens du P. Cibot,
il pourra ajouter ces paragraphes. à celui du chapitre xxlx. Voyrç la note 106.

I. (99) Chi-Iâng, au livre Tâ-yà,poëme Tching-min.



                                                                     

(158)
Le sujet de l’éloge dont il s’agit ici , et qui, suivant l’usage Chinois, n’est pas

nommé dans le poème cité, est Tchôung-chtin-jâu, l’un des ministres de J’ioûan-
Wâng des Tchéou. Voyez l’His-toire généralede la Chine, t. il , p. 42..

(toc) Tôu pourroit signifier ici mesure; mais les commentateurs lui donnent le
sens de chars, étendards, habillemens, coifures, et autres objets de ce genre qui sont
en usage dans le palais impérial. On peut choisir entre ces deux significations.

(ici) Pour sentir l’importance de ce que dit ici Confucius, il est nécessaire de
se rap eler l’état où la Chine étoit de son vivant. La dynastie impériale des Tcheau,
alioib ie, n’avoit plus qu’un territoire assez borné; le reste de l’em ire étoit par-
tagé entre un grand nombre de princes provinciaux ,qui ,d’abor vassaux des
T cheou , avoient commencé par secouer le joug , et qui , guidés par la même am-
bition , se faisoient une guerre presque continuelle , pour se détruire les uns les
autres , et s’emparer de l’empire. Dans cet état de choses, Confucius, né sujet de
l’un de ces princes, voyoit avec douleur que chacun d’eux altéroit les cérémonies
impériales, sous prétexte de corriger les anciens usages, ou d’en rappeler d’anciens,
et composoit des caractères à. son gré; il croyoit avec raison que tous ces change-
mens pouvoient devenir un obstacle de plus à la réunion sous un même prince,
qui, seule, devoit faire cesser la confusion et l’anarchie qui désoloient la Chine.
Mais il y avoit quelque courage à parler comme il le faisoit, et à chercher à rap-
peler à leur devoir tous ces princes ambitieux qui ne reconnoissoient presque plus
aux Tcheau qu’une suprématie illusoire. On peut voir, dans la vie de Confucius,
quel fut pour le philosophe le fruit de ses réclamations, et de son attachement
à la saine politique des anciens.

(loa). Chouë, parler , raconter. Le mandchou porte W, je parle , au
conjonctif. Les commentateurs le rendent par tthhîng swing [Iaudamlo atelier:
vel legere].

(m3) K hi , petit royaume dans la province actuelle de Ho-nan, donné à un
rince de la famille du grand lu, ar Woù-Wâng, quand celui-ci s’empara de

’empire. C’était le seul reste de la amille des Hiâ.

(104) Joüng, autre royaume situé dans la même province, et donné par l’em-
pereur Tchhing-deg à un frère de Chou-sin, dernier empereur de la dynastie
Cluny.

(ros) Ces trois choses de grande importance, qui ne sont pas marquées dans
le texte, sont, suivant les commentaires, l’établissement des cérémonies, l’inven-
tion des instrumens qui y servent , et la correction des caractères. Ces trois choses
en exigent trois autres,qui sont, d’avoir de la vertu, d’avoir de la dignité, c’est,
à-dire, d’être empereur, et d’avoir égard aux temps et aux circonstances.

(x06) Ce passage est très-singulier, et il importe de le bien entendre. Tzig-
thoüî-’ân l’explique de la manière suivante :

i: l? chi, cent générations, c’est un terme qui désigne le temps le lus reculé
a: des siècles à venir. Jse’, c’est attendre. a: Et dans la lose: z: Le saint omme des
a) cent générations est très-éloigné , et il est difficile e se former à son sujet une
nidée nette (ti-hi yauàn ’eûl nân liée). Dans l’attente où il est du saint homme
n des cent générations , le sage se propose à lui-même une doctrine qu’il a sérieuse-



                                                                     

(U9)
sa ment examinée; et s’il parvient à ne commettre aucun péché contre cette doc-
»trine, qui est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes sur lui-même. De
n cette, manière le sage s’accoutume a ces trois choses graves qui font la base du
x) gouvernement, et parvient à prévoir toute la multitude des six sortes d’affaires. u

lâiâîitâzëîî

aæzaaa O

Le commentaire original, qui est particulièrement destiné à faire sentir la suite
et l’enchaînement des idées, et les rappons symétriques queles phrases ont les unes
avec les autres , fait observer ici les quatre choses qui, suivant le texte, concourent

à former la vertu du sage: la première Unie, l’examen ou la règle deconduite,

qu’on prend chez les anciens; Ë kiân, l’établissement ou la conformitéavec le

ciel et la terre; E tchi, ou le témoignage qui se tire des esprits, et sse’ ,
m

l’expectation qui fait que l’on compte sur la venue du saint homme. Ainsi, en tenues
Européens, les quatre mobiles de l’homme vertueux sont: l’exemple des anciens,
l’amour de l’ordre , le témoignage des êtres surhumains, et l’attente d’une rémuné-

ration.
Mais le texte ne fait pas entendre aussi clairement que ces diférens commen-

taires , si l’attente du saint a lieu depuis cent générations , ou si elle doit avoir lieu
pendant cent générations. La version Mandchoue reste ici, comme dans tous les en-
droits ambigus, susceptible de l’un et l’autre sens. Elle porte: fut-A hai-H

mmm-bunas A: fune-x W Wc, motàmot:Canaan generationum sanctum hominem expectando imperturbandus. Le P. Intorcetta
a choisi le premier sens, et le P. Noel s’est décidé pour le second. Denique, dit celui-
ci, ira se gents, ut parsi: sperare virum qui ornai et virtute et scientiâ absolutissimus
postmulta sætula venturus est, simili prorsus mode, que ipse agit athman; sic non
errabit. Le P. lntorcetta traduit , au contraire: [me etiam post cmtum sæcula ex ec-
tata sancto, quin testatafutura sil, nihil ambigit. Quant à la version du P. Ci t,
une chose pourra paraître difficile à croire ; c’est que, quoique le passage en question
doive certainement s’y trouver entre les pages 474 et 479, il m’a été impossible
de le reconnoître au milieu des déclamations ampoulées, des a strophes et des
métaphores multipliées , et des idées entièrement étrangères à loriginal, qui s’y
rencontrent.

En adoptant le sens des commentateurs, je ne puis m’empêcher de faire remar-
quer une singularité que présente l’autre traduction, et que le P. Intorcetta n’a
pas sentie. Pë chi est certainement ici une expression indé nie pour un longes-pan

de temps; mais un Clu’ “Ë est l’espace de trente ans. Cent chi font donc

3,000 ans; et à l’époque où vivoit Confucius, il seroit bien extraordinaire qu’il



                                                                     

(160)
eût dit que le saint étoit attendu depuis 3000 ans. l’abandonne au reste aux
réHexions du lecteur ce passage, ui, à ne le prendre même que dans le sens ordi-
naire, prouve du moins que l’idée de la venue d’un saint étoit répandue à la
Chine des le sixième siècle avant l’ère vulgaire.

(107) Chi-Iông, livre Tcheô’u-saüng, poëme Tchr’n-Ioü.

Les notules marginales aVertissent que doit ici seprononcer et s’entendreI
comme taxi, causer du dommage, ainsi qu’on le lit dans le Chi-king.

(108) Mân, les Barbares du Midi; ME, les Tartares du Nord.
Tout ce qui est dit ici du saint par excellence, peut aussi s’entendre du saint

homme qui doit venir à la fin des siècles; mais quoique rien ne s’oppose dans le
texte à cette interprétation, rien n0n plus n’y fonde la manière dont le P. Cibot
l’a rendu : u Tout l’univers, dit ce missionnaire, retentira du bruit de son nom et
a, sera rempli de sa gloire; la. Chine en verra les rayons venir jusqu’à elle; ils
upéne’treront chez les nations les plus barbares , &c. a) C’est faire une violence
étrange à son original, que d’y trouver de pareilles choses, et c’est par ce moyen
que l’imagination dérég ée du P. Cibot a su changer en prophéties évidentes ,
les métaphores obscures et les hyperboles vagues du disciple de Confucius.

(109.) Legrand tissu de l’univers. Cette expression, suivant les commentateurs,
doit être prise au sens moral, pour les cinq devoirs de l’homme, c’est-à-dire, la
morale.

(1 to) Les vertus célestes sont la piété, la justice, l’urbanité.et la prudence.

(t r l) Uni-king, au livre K ouë-fôûng , poëme Chi-jin. 1l s’agit d’une reine du petit
royaume de ’Wei.

(r la) Uni-King, livre lido-yl , poëme Tchi’ng-yëue.

(I 13) (Mi-king, livre Tri-jà 3 poëme l.
(1’14) osa-1.31.3; livre Chàngàsoéng, poëme Lia-ma.

(us) Yaüei, sorte de hache en forme de croissant. Voyez-la ügurée dans le
Chou-king, pl. Il , et décrite à la page 331.

(1’16) Cid-Min; livre Tcïieoü-so’rin’g, poëme Liëî-Wên.

(r r7) Ohi-lc’mg, livre Tayà,dpoëme Hoâng-a“. C’est le Chângdri qui parle dans
ce pâme, et “qui loue la vertu e Wên-Wâng.

(118) Chî-kîng, livre raya, poëme Tc/IÎng-mîn.


